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PREFACE 


Les  chansons  de  geste ^  que  M.  Bélier  (i)  appelle 
très  heurt  tisement  des  romans  féodaux^  sont  nées 
aux  XI"  et  xii"  siècles  autour  des  abbayes  et  des  égli- 
ses de  la  France  capétienne,  dans  ses  donjons,  ses 
champs  de  foire,  sur  ses  routes  de  pèlerinage .  Pour 
découvrir  le  secret  de  leur  formation,  il  suffit  d'in- 
terros^er  les  clercs,  les  chevaliers,  les  marchands, 
les  pèlerins,  de  regarder  la  vie  de  cette  grande  épo- 
que féodale.  La  légende  de  Roland  apparaît,  à 
fétat  de  tradition  locale.,  à  Roncevaux  même  :  les 
principaux  épisodes  sont  en  relation  avec  les  églises 
ou  monastères,  principales  étapes  de  la  route  qui 
menait  aux  passages  des  Pyrénées  de  f  Ouest  et  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle .  Le  «  Pèlerinage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople  »  a 
pris  naissance  dans  l'abbaye  et  sur  le  champ  de 
foire   de    Saint-Denis  (2).    Slavelot  Malmédy,  la 

{i)  J.  Bédier,  «  La  légende  des  quatre  fils  Aymon  ». 
Revue  de  Paris,  15  janvier  et  i*""  février  1913.  —  Du 
même  auteur  :  Les  légenden  épiques,  2  vol.  1908. 

(1)    ;<    L'abbaye    de   Saint-Guillaume   (Guilhem)   du 


VI    — 

plus  riche  ahhaye  de  l'Ar demie  au  xii®  siècle,  a 
été  un  foyer  de  légendes  épiques  :  c'est  là  que  se 
précise  «  l'élément  ardennais  »  de  Renaud  de 
Montauhan  ou  des  Quatre  fils  Aymon  (i). 

Dans  toutes  les  chansons  de  geste,  la  place  est 
petite  pour  les  faits  historiques  ou  les  légendes  des 
époques  mérovingienne  et  carolingienne.  Elles  tirent 
plutôt  leur  beauté  de  leurs  éléments  chevaleresques 
ou  chrétiens.  On  est,  en  effet,  bien  loin  de  l'histoire 
avec  un  Charlemagne  qui  chevauche  à  la  tête  de  sa 
compagnie  ou  de  sa  maisnie  à  travers  les  grands 
fiefs  de  ses  hauts  barons,  qui  adoube  des  bacheliers, 
ou  même  qui  visite,  la  croix  sur  le  haubert,  comme 
un  Godefroi  de  Bouillon,  férusalem  et  le  Saint  Sé- 
pulcre. Si  l'on  tient,  au  contraire,  à  voir  vivre  dans 
ces  mêmes  chansons  la  France  féodale  et  chrétienne 
des  xr"  et  \\f  siècles,  «.  tout  est  vrai,  les  armes,  les 
costumes,  les  mœurs,  les  sentiments  »  (2). 

Désert  fournit  le  noyau  de  la  légende  de  Guillaume 
d'Orange...  La  légende  de  Raoul  de  Cambrai  se  forme 
autour  de  Saint  Geri  de  Cambrai  et  de  quelques 
abbayes  du  Nord  ».  Lanson,  Histoire  de  /a  liltérature 
française,  p.  zy,  11*  édition,  1909.  —  Voir  aussi  sur 
la  légende  de  Guillaume  :  Léon  Gautier,  Les  Epopées 
françaises,  IV,  1882. 

(i)  Bédier,  liev.  Par.,  fév.  IQ13. 

(2)  Lanson,  op.  cil  ,  29. 


—  vil  — 

Les  fabliaux  {\)  et  les  contes  sont,  par  contraste 
avec  les  chansons  de  geste,  des  poèmes  ou  romans 
populaires.  Si  le  roman  féodal  ne  donne  que  peu  de 
place  aux  bourgeois  et  aux  vilains,  s'il  exprime 
souvent  l  universel  mépris  du  noble  pour  le  menu 
peuple,  par  contre,  le  fabliau  et  le  conte  sont  natu- 
rellement sobres  de  détails  sur  le  monde  des  cheva- 
liers ou  des  bâtons.  Le  jongleur  s'arrête  de  préfé- 
rence dans  un  donjon  pour  chanter  la  geste  d'un 
Guillaume  ou  d'un  Charlemagne  ;  il  colportera 
plus  volontiers  les  «  Trois  aveugles  de  Compiègne  y- 
dans  un  public  d'artisans  et  de  marchands.  Le 
poème  populaire  se  récite  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques. 

Tous  ces  poèmes  féodaux  on  populaires  ont  pour 
T historien  la  valeur  de  documents  :  ily  découvre  des 
détails  de  mœurs  ou  d'institutions,  en  somme  des 
éléments  de  vie  réelle  qui  forment  le  cadre  où.  se 
joue  la  fantaisie  du  poète  ou  du  conteur.  La  litté- 
rature du  Moyen-Âge  se  trouve  ainsi  nous  donner 
des  leçons  d  histoire. 

Je  lai  interrogée,  comme  bien  d' autres  avant  moi. 
Peut  être  me  reprochera  t-on  d'avoir  trop  souvent 
pris  la  parole  pour  elle  et  d'avoir  laissé  ainsi  «  se 

(i'>  Ch.  V.  Langlois  :  La  société  française  au  xiii*  siè- 
cle. Ri  vue  politique  et  littéraire,  22  août  1891  ;  J.  Bédier. 
Les  Fabliaux,  1893. 
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dissiper  le  parfum  discret  de  certaines  descriptions 
ou  conversations  ».  J'accepte  le  reproche.  On  voudra 
bien  pourtant  reconnaître  que  je  tie  me  suis  pas  ienu 
trop  loin  du  texte.  M' aventurant  pour  une  fois  dans 
le  domaine  du  voisin,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour 
éviter  les  faux  pas.  fai  consetvè  aux  personnages  la 
noble  simplicité  ou  la  familiarité  de  ton  qui  les  laisse 
à  leur  époque  sans  trop  les  rapprocher  de  la  nôtre. 

Ce  petit  livre  a  été  composé  simplement,  sans 
prétention,  à  des  moments  de  loisir.  Je  voudrais  que 
Von  eût  autant  de  plaisir  à  le  Jeuilleter  que  feu  ai 
eu  moi-même  à  l'écrire  (i). 


(i)  MM.  Pierre   Revaux  et  Georges  Vors,  licenciés 
ès-lettres,  ont  été  pour  moi  de  précieux  auxiliaires. 


CHANSONS   DE   GESTE 


ROLAND  ET  SES  COMPAGNONS  AU 
PALAIS  DE  LAON  (i) 


Le  jeune  Roland  vit  sur  la  montagne  de  Laon, 
dans  un  riche  palais  avec  Estoult,  Gui,  Béranger 
et  Hatton,  ses  chers  compagnons. 

L'armée  de  Charles  arrive  :  elle  prend  son  loge- 
ment ;  on  entend  sonner  les  trompettes,  et  hennir 
maint  destrier. 

Les  enfants  implorent  le  portier:  «  Hé  !  gentil- 

(i)  Chanson  d'Aspremonl,  édit.  Guessard  et  Gautier, 
p.  15-16.  —  La  Chanson  dWspremonl  serait  de  la  fin 
du  XII»  siècle.  Auteur  anonj-rae.  —  Un  Sarrasin,  am- 
bassadeur du  roi  Agolant,  vient  au  nom  de  son  maître 
jeter  un  solennel  défi  à  Charlemagne,  qui  voit  se  grou- 
per autour  de  lui  dans  une  fête  brillante  des  rois  cou- 
ronnés, des  comtes,  des  chevaliers.  La  guerre  est  dé- 
cidée. Charles  et  ses  compagnons  chevauchent  vers 
le  pays  païen.  Roland  s'échappe  de  sa  prison  de  Laon, 
arrive    à    temps   pour     sauver  Charlemagne    vaincu 
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homme,  laisse-nous  sortir  ;  nous  voulons  voir  che- 
vaucher Charles  et  sa  compagnie.  Plus  tard,  quand 
nous  serons  grands  et  que  nous  pourrons  donner 
des  armes,  nous  t'adouberons  chevalier.  » 

Le  portier  répond  :  «  Taisez-vous,  enjôleurs,  je 
ne  veux  pas  devenir  chevalier  :  on  y  reçoit  et  l'on 
y  frappe  de  vilains  coups.  Je  préfère  sommeiller 
ici,  je  n'ai  qu'à  vous  garder  et  l'archevêque  Turpin 
me  donne  un  bon  salaire.  Vous  ne  sortirez  pas. 
Allez,  si  bon  vous  semble,  vous  amuser  dans  ce 
verger,  apprivoiser  vos  faucons.  Charles  chevau- 
che pour  défendre  sa  terre  contre  les  Sarrasins  et 
venger  Notre-Seigneur.  » 

Les  enfants  furieux  tournent  le  dos  au  portier  et 
décident  de  ne  plus  le  revoir  jusqu'au  lendemain 
matin.  L'armée  s'en  va.  «  Pourquoi  demeurer 
dans  ce  palais  ?  dit  Roland  en  colère,  pendant  que 
Charles  se  prépare  à  guerroyer  contre  les  païens  ; 
allons  parler  une  seconde  fois  à  notre  portier.  Don- 
nons-lui nos  manteaux  comme  salaire.  Ce  n'est 
pas  tout  :  que  chacun  de  nous  s'arme  d'un  bâton 
de  pommier  et,  s'il  refuse  de  nous  ouvrir  la  porte, 

par  Eaumont,  le  fils  du  roi  Agolant.  Il  s'empare  de 
l'épée  d'Eaumont  (de  la  Durandal),  triomphe  de  son 
adversaire  et  est  armé  chevalier.  La  guerre  se  ter- 
mine, avec  la  mort  du  roi  Agolant,  par  une  grande 
victoire  pour  les  chrétiens. 


tant  pis  pour  lui,  il  sera  battu.  Et  puis,  vite,  nous 
partirons.  «  —  «  C'est  parfait,  s'écrient  les  en- 
fants » 

Roland  vient  d'apprendre  le  départ  de  Charles. 
11  fait  signe  à  ses  compagnons.  Les  enfants  cachent 
des  bâtons  sous  leurs  manteaux  et  s'approchent 
du  portier  qui  se  tient  devant  l'huis  (i). 

«  Allez  vous  asseoir  là-haut.  L'archevêque  m'a 
fait  promettre  de  vous  garder  ici  jusqu'au  retour  de 
Charles.  Vous  perdrez  votre  temps  à  protester.  » 

«  Eh  bien  !  dit  Roland,  tu  manqueras  bientôt 
à  ton  serment.  Frappez,  mes  amis  ;  il  ne  faut  pas 
qu'il  nous  retienne  plus  longtemps  ». 

Ils  assomment  le  portier  à  coups  de  poing  et  à 
coups  de  bâton.  Le  vilain  a  les  os  tout  moulus  et 
demeure  étendu  là  sur  le  sol,  tandis  que  les  enfants 
gagnent  bien  vite  la  porte. 

Ils  courent  après  l'armée  de  Charles. 

«  Enfants,  dit  Roland,  qu'allons-nous  faire  ? 
Irons-nous  à  pied  comme  de  simples  valets  d'ar- 
mée ?  » 

Ils  regardent  derrière  eux  et  aperçoivent  cinq 
Bretons  de  la  maisnie  (2)  du  bon  roi  Salomon  :  ils 
conduisent  quatre  destriers  (3)  que  Charles  leur 
donna. 

(i)  Porte. 

(2)  Gens  de  la  suite  ou  de  la  maison. 

(3)  Cheval  de  bataille. 
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«  Allons,  dit  Roland,  il  ne  faut  pas  demander 
ces  chevaux  à  ces  vilains,  mais  les  prendre  !  » 
«  Dieu  vous  bénisse  !  répondent  les  enfants.  » 
Roland  frappe  violemment  au  visage  le  premier 
Breton,  qui  tombe  par  terre,  les  jambes  en  Tair: 
«  Laissez-moi  ce  destrier  d'Aragon.  » 

Roland  prend  le  cheval,  monte  en  selle  ;  il  s'ap- 
proche du  second  Breton,  le  frappe  d'un  rude  coup 
de  poing  à  la  nuque  :  le  vilain  tombe  sur  ses  ge- 
noux. Les  Bretons  s'enfuient,  abandonnant  leurs 
destriers,  sans  dire  ni  oui  ni  non.  Ils  s'en  vont 
conter  l'aventure  au  vaillant  roi  Salomon. 

«  Par  ma  foi,  sire,  des  voleurs  dont  nous  igno- 
rons le  nom  nous  ont  enlevé  nos  bons  destriers. 
Ils  sont  jeunes,  fiers,  de  fâcheuse  origine;  mais 
ils  portent  des  bliauds  (i),  des  pelisses  d'hermine 
et  de  merveilleux  siglatons  (2).  Ils  nous  ont  bien 
battus.  » 

Salomon  dit  :  «  Courons  après,  barons.  » 
Le  roi  s'élance  à  leur  poursuite  avec  mille  com- 
pagnons. On  les  atteint  sur  le  penchant  dune  col- 
Une.  En  route,  ils  avaient  déjà  volé  à  un  seigneur 
un  faucon. 

(i)  Vêtement  long  et  serré,  qui  se  portait  sous  la 
cotte  de  mailles  ou  sous  un  manteau  de  fourrures. 

(2)  Vêtement  de  dessus,  retenu  autour  du  corps  par 
une  ceinture. 


Salomon  les  aperçoit  et  reconnaît  Hatton,  Bé- 
ranger,  Roland,  Estoult  et  Gui. 

«  Par  ma  foi,  dit-il  en  riant  à  Othon,  ce  sont 
de  riches  voleurs.  Voici  Roland,  regardez-le  avec 
son  superbe  siglaton.  » 

Il  s'empresse  vers  lui,  l'embrasse  et  lui  baise  le 
menton. 

Roland  raconte  comment  il  a  pu  s'enfuir  du  pa- 
lais de  Laon,  où  l'archevêque  le  retenait  prison- 
nier :  «  Nous  avons  occis  notre  portier  félon  pour 
courir  après  Charles  et  sa  compagnie.  » 

Salomon  lit,  il  appelle  Samson,  et  Rogon,  et 
Ernaut,  et  Girart;  «  Approchez,  venez  voir,  dit-il, 
ces  beaux  damoiseaux,  ces  riches  voleurs  de  des- 
triers. » 

Tout  le  monde  est  en  joie  ;  mais  les  cinq  Bre- 
tons attendent  toujours  leurs  destriers  d'Aragon. 


L'ADOUBEMENT 
DES  aUATRE  FILS  AYMON  (i) 


Charles  tient,  le  jour  de  la  Pentecôte,  une  cour 
plénière,  à  Paris,  dans  un  vaste  et  merveilleux 
palais. 

Au  milieu  de  cette  cour  où  brillent  sept  rois  à 
couronne  d'or,  où  la  joie  est  grande,  paraissent 
Aymon,  le  vieux  duc  de  Dordone  et  quatre  ba- 

(i)  Tarbé,  Le  roman  des  quatre  fils  Aymon.  CoUect. 
despoëtes  de  Champagne,  n"  XVIII,  p. 54  etsuiv.  Reims, 
1861;  — Renaud  de  Monlauban,  édit.  Miche'ant,  Stutt- 
gart, 1862  ;  Castets.  La  Chanson  des  quatre  /ils  Aymon, 
d'après    le  manuscrit  La  Vallière,  1909. 

Beuves  d'Aigremont,  frère  de  Girard,  de  Doon  de 
Nanteuil  et  d'Aymon  de  Dordone,  en  révolte  contre 
son  suzerain,  refuse  de  se  rendre  à  la  cour  et  fait  même 
massacrer  Lohier,  ambassadeur  et  fils  de  Charleman^ne. 
Une  guerre  terrible  s'engage.  Beuves  et  ses  frères, 
vaincus,  doivent  s'humilier  devant  l'empereur.  Beuves 
trouve  la  mort,  dans  un  guet-apens. 

Charles  a  oublié  le  meurtre  du  duc  d'Aigremont.  Il 
réserve  à  sa  cour  bon  accueil  aux  quatre  fils  d'Aymon 
de  Dordone  et  les  adoube  chevaliers  devant  ses  barons. 

La  paix  est  de  courte  durée.  Renauii,  dans  une 
partie  d'échecs,  tue  d'un  coup  d'échiquier  Bertholai,  le 
neveu  de  l'Empereur.  Les  fils  Aymon,  poursuivis  par 
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cheliers  vaillants,  ses  quatre  fils  :  ils  viennent  de 
descendre  de  cheval  et  pénètrent  lentement  dans 
le  palais.  Les  barons  ne  sont  plus  en  joie. 

Le  duc  de  Dordone  s'approche  et  salue,  au 
nom  du  Dieu  de  majesté,  Charles,  le  plus  grand 
souverain  de  la  chrétienté  et  tous  ses  barons  : 

«  Voici  mes  quatre  fils,  je  vous  les  ai  amenés, 

l'armée  de  Charleraagne,  se  réfugient  dans  le  château 
de  Dordone,  puis  à  Montessor  et  enfin  disparaissent 
dans  la  grande  forêt  des  Ardennes  :  ils  vivent  là  plu- 
sieurs années  misérablement.  Leur  mère  les  prend  pour 
des  mendiants  quand  ils  reviennent  au  château  de 
Dordone. 

On  les  retrouve  bientôt  dans  le  Midi  en  lutte  avec  le 
païen  Begon  ;  ils  assurent  le  triomphe  d  Yen,  souverain 
de  Bordeaux.  Charles,  de  retour  du  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  s'arrête  dans  cette  ville  et  les 
réclame  au  roi  Gascon. 

Yon  refuse.  L'Empereur  revient  à  Paris  avec  le  des- 
sein d'en  repartir  pour  assiéger  le  château  de  Mon- 
tauban.  Roland  paraît,  sur  ces  entref;iites,  à  la  cour 
de  Charlcmagne  :  on  cherche  au  jeune  damoiseau  un 
cheval  digne  de  lui.  Baïart  (Bavard),  le  cheval  de  Re- 
naud, arrive  premier  dans  une  course  sous  Montmartre. 
Renaud  refuse  de  vendre  son  destrier  et  prend  la  fuite. 

Charles  attaque  la  terre  du  roi  Yon  ;  celui  ci,  pris  de 
peur,  consent  à  livrer  les  quatre  frères  (guet-apens  de 
Vaucouleurs) .  La  lutte  se  poursuit,  violente, acharnée, 
avecdes  alternatives  de  succès  etde  reverspour  Charles 
ou  ses  vassaux  :  Renaud  s'humilie  devant  Roland  ; 
Richard,  prisonnier  de  l'Empereur,  est  délivré  par  ses 
frères  ;  Maugis,    le  magicien,  livre   Charleraagne   en- 


ils  sont  de  grande  vaillance  et  prêts  à  vous  servir, 
si  vous  le  désirez.  » 

Charles  l'entend  et  dit  à  haute  voix  : 

«  Amis,  soyez  les  bienvenus.  Bénie  soit  l'heure 
de  votre  naissance  !  Je  vous  ferai  chevaliers  au 
jour  de  Noël.  » 

«  Sire,  dit  le  duc,  je  vous  remercie,  au  nom  de 
Dieu.  » 

Renaud  l'entend,  s'avance  et  se  jette  aux  pieds 
de  Charlemagne  Notre  empereur  le  relève  et  lui 
baise  doucement  la  bouche. 

«  Enfant,  dit  Charles,  je  vous  aime  beaucoup, 
je  vous  adouberai  chevalier  avant  votre  départ.  » 

«  Sire,  dit  Renaud,  Dieu  vous  en  saura  gré.  » 

Le  palais  est  en  fête  :  les  valets  jouent  et  chan- 
tent, et  pourtant  la  joie  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

L'empereur  tient  sa  cour  plénière,  où  brillent 
rois,  comtes,  ducs,  tous  vêtus  de  superbe  façon. 
Les  quatre  fils  Aymon,  Renaud,  Alard,  Guichard 


dormi,  désarmé,  à  ses  pires  ennemis  qui  lui  rendent 
la  liberté. 

La  guerre  se  termine  par  le  triomphe  de  TEmpereur  : 
Renaud  ira  en  pèlerinage  jusqu'au  Saint-Sépulcre. 

Après  des  exploits  en  Terre  Sainte  et  une  longue 
pénitence,  il  obtient  enfin  à  Cologne  la  grâce  d'une 
sainte  mort. 
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et  Richard  sont  là,  eux  aussi,  richement  parés. 
L'empereur  les  voit  : 

«  Enfants,  dit  Charles,  je  veux  sans  plus  tarder 
vous  faire  chevaliers,  je  vous  donnerai  hauberts, 
heaumes  et  écus  à  lion.  » 

Au  matin,  l'aube  paraît,  la  journée  s'annonce 
brillante.  Charles  se  lève,  se  chausse  et  se  pare 
comme  un  gentil  baron.  11  pénètre  dans  la  grande 
salle  du  palais  et  trouve  là  réunis  des  rois,  des 
comtes,  ses  pairs,  ses  vassaux,  des  évêques  et  des 
abbés.  Il  appelle  Renaud  : 

«  Vassal,  je  vous  adoube  chevalier.  » 

11  demande  qu'on  lui  apporte  un  haubert  (i) 
luisant  et  clair  •  Renaud  le  met  sur  son  corps, 
comme  un  gentil  baron  ;  Charles  lace  leheaume(2), 
Oger  ceint  l'épée,  Naimes  fixe  les  éperons,  le  roi 
Salomon  donne  la  colée  (3). 

ft  Renaud,  dit  l'empereur,  que  Dieu  te  garde  ! 
Sois  fidèle  envers  ton  seigneur,  sois  bon  et  loyal.  » 

«  Je  le  jure  devant  Dieu,  répond  Renaud.  » 

Renaud  est  chevalier.  On  lui  amène  un  cheval, 
Baiart  (c'était   son  nom)  :  jamais  on  ne  vit  pa- 

(i)  Tunique  à  manches,  faite  d'anneaux  ou  mailles 
de  fer,  dont  les  pans  descendaient  jus(|u'à  mi-jambe. 

(2)  Casque  retenu  par  de  forts  lacets. 

(3)  Formidable  coup  de  la  paume  de  la  main  asséné 
sur  la  nuque. 
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reille  bête  dans  un  bourg  ou  une  cité.  Renaud 
monte  vite  à  ciieval  :  c'est  un  baron  avec  son  écu, 
sa  lance  et  son  épée. 

L'empereur  adoube  aussi  les  frères  de  Renaud, 
Alard,  Guichardet  Richard  et  leur  donne  la  colée- 

A  la  Pentecôte,  dans  une  cour  plénière,  les  qua- 
tre frères  récemment  adoubés  reçoivent  de  bons 
chevaux  et  de  nouvelles  épées. 

«  Ecoutez-moi,  barons,  dit  Charlemagne,  allez 
dresser  la  quintaine  (i)  et  nous  ferons  jouter  nos 
jeunes  chevaliers.  » 

La  quintaine  est  dressée  sur  Tordre  de  Charles  ; 
de  Paris  partent  les  sept  rois,  les  hauts  barons 

Renaud  chevauche  sur  Baiart  :  chevauchent 
aussi  Alard,  et  Guichard,  et  Richard  au  cœur  de 
lion  ;  ils  sont  venus  tout  droit,  d'une  traite,  vers 
la  Seine.  On  trouve  là  réunis  Français  et  Bourgui- 
gnons, Normands,  Flamands  et  Bretons. 

Charles  prend  parla  main  Renaud  :  «  Vassal,  dit 
le  roi,  vous  allez  jouter  sur  la  quintaine.  »  «  Vo- 
lontiers, répond  le  fils  Aymon.  » 

Les  barons  Normands  et  Bretons  frappent  la 
quintaine  et  n'arrivent  pas  à  l'endommager  de  la 

(i)  Jeu  ou  épreuve  qui  consistait  à  s'escrimer  à  che- 
val contre  un  mannequin  armé  d'un  haubert  et  d'un 
heaume,  ou  encore  contre  un  trophée  composé  de  cinq 
pièces  :  casque,  cuirasse,  bouclier,  lance  et  épée. 
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valeur  d'un  boulon.  Renaud,  à  son  tour,  s'élance, 
éperonne  Baiart  qui  court  à  très  vive  allure,  lève 
son  épée  et  frappe  la  quintaine  de  telle  manière 
que  reçu  est  percé  et  la  pièce  de  bois  brisée.  Au 
grand  étonnement  de  tous  les  barons,  Renaud,  le 
fils  du  duc  de  Dordone,  a  tout  renversé  en  une 
seule  fois.  Charlemagne,  lui  aussi,  est  ravi  :  «  Re- 
naud, personne  ne  chaussa  l'éperon  mieux  que 
vous.je  vous  ferai  sénéchal  de  ma  grande  région.  » 
—  «  Merci,  beau  sire,  dit  Renaud,  le  noble  che- 
valier, je  vous  servirai  fidèlement.  » 

La  quintaine  est  renversée,  et  le  jeu  est  fini  ; 
Renaud,  Alard,  Guichard  et  Richard  y  ont  conquis 
grande  renommée. 


LES  FILS  AYMON  ET  LEUR  MERE  AU  CHA- 
TEAU DE  DORDONE  (i) 


C'est  le  mois  de  mai,  Télé  revient  :  les  oiseaux 
chantent  au  fond  des  bois,  les  arbres  se  couvrent 
de  feuilles  et  les  prés  reverdissent. 

Les  fils  Aymon  se  lamentent,  du  matin  au  soir, 
sur  une  terre  étrangère.  Ils  quittent  les  Ardennes 
où  ils  ont  vécu  misérablement,  cheminent  la  nuit, 
se  cachent  le  jour  ;  ils  ont  tant  et  tant  marché 
qu'ils  approchent  du  pays  où  ils  sont  nés. 

Ils  ont  aperçu  le  palais  honoré  de  Dordone,  ses 
murs  d'arène. ses  bois, ses  prés  et  sa  belle  richesse. 
Se  souvenant  des  souffrances  qu'ils  ont  endurées, 
ils  tombent  pâmés  de  pitié  et  de  deuil. 

«  Grâce  à  Dieu,  dit  Renaud,  nous  avons  beau- 
coup marché.  Nous  sommes  peut-être  entrés  trop 
vite  dans  cette  terre  :  si  Aymon  nous  prend,  nous 
sommes  livrés  à  mort.  » 

Richard  dit  à  Renaud  :  *  Par  ma  foi,  vous  avez 
follement  pensé.  L'Ardenne  est  loin  et  nous  avons 

(i)  Renaud  de  Mont;niban,  édit.  Michelant,  p.   88-92  . 


échappé  à  un  grand  danger.  A  nous  voir  ainsi 
laids  et  vilains,  on  nous  prendrait  pour  des  ours 
enchaînés  :  personne  ne  nous  reconnaîtra.  Che- 
vauchons ensemble  ;  si  nous  pouvons  pénétrer 
dans  la  ville,  nous  n'aurons  pas  à  souffrir.  »  — 
«  Certes,  dit  Renaud, tu  m'as  donné  du  courage.  >> 
Les  quatre  fils  Aymon  avancent,  entrent  dans 
Dordone  parla  porte  principale,  ils  ne  sont  pas 
reconnus  ;  autour  d'eux,  c'est  la  stupeur  ou  le- 
tonnement.  Les  chevaliers  et  les  bourgeois  les  in- 
terrogent :  «  De  quel  pays  venez-vous  ?  Etes-vous 
des  pénitents  ?  Où  allez-vous  ?»  —  «  Seigneurs, 
dit  Renaud^  pourquoi  nous  interroger  ?  Vous 
voyez  que  nous  sommes  des  misérables.  » 

Renaud  pique  des  éperons  Baiart  et  s'éloigne. 
Ses  frères  suivent  son  exemple. 

Ils  descendent  de  cheval  sous  le  pin  feuillu,  at- 
tachent leurs  destriers. 

Ils  montent  dans  la  salle  du  palais  ducal  par  le 
grand  escalier  ;  ils  trouvent  là  des  sièges  et  s'as- 
soient à  une  table  vide. 

Aymon,  leur  père,  est  à  la  chasse  avec  ses  hom- 
mes, ses  compagnons,  ses  veneurs  :  ils  ont  pris 
pour  se  distraire  quatre  cerfs.  Us  ignorent  tous 
que  Renaud  et  ses  frères  sont  hébergés  dans  le 
palais  de  Dordone. 

Leur  mère  sort  de  sa  chambre,  dont  la  porte  est 
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ouverte  ;  ses  fils,  tête  basse, la  regardent  :  «  Alard, 
dit  Renaud,  quel  conseil  me  donnez-vous  ?  Voici 
notre  mère,  je  la  reconnais  bien  »  —  «  Frère,  ré- 
pond Alard,  pour  Dieu  !  approchez- vous  d'elle  ; 
contez-lui  notre  message  et  nos  grandes  misères.  » 
<(  Non,  déclare  Richard,  beau  Sire  Renaud,  atten- 
dez encore.  » 

Les  quatre  frères  sont  dans  le  grand  palais,  dé- 
guenillés, tout  malheureux,  laids  et  vilains  comme 
le  diable.  La  dame  les  voit  ;  elle  est  toute  émer- 
veillée, toute  tremblante,  elle  ne  peut  se  res- 
saisir. 

«  D'où  êtes-vous  ?  demande-t-elle,  barons  et 
nobles  chevaliers.  Si  vous  voulez  de  quoi  manger, 
de  quoi  vous  vêtir,  je  vous  donnerai  de  notre  avoir 
pour  l'amour  du  Seigneur,  afin  qu'il  garde  mes 
fils  contre  la  mort  et  les  périls.  »  —  «  Hélas  ! 
ajoute-t-elle,  il  y  a  eu  dix  ans  en  février  que  je  ne 
les  ai  revus.  » 

«  Dame,  que  voulez-vous  dire  ?  »  demande  Re- 
naud au  fier  visage. 

«  J'avais  envoyé  mes  fils  en  France,  à  Paris. 
Charles  en  eut  grande  joie  et  les  adouba  tous  qua- 
tre chevaliers. Le  roi  avait  un  neveu  qui  moult  lui 
était  très  cher.  Quand  Bertholai  vit  Charles  élever 
et  estimer  les  damoiseaux,  il  craignit  qu'ils  ne 
voulussent  le  surpasser  :  il  songea  à  les  tromper 
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au  jeu  d'échecs.  Les  jeunes  chevaliers  ne  purent 
ni  le  soufifrir  ni  lui  céder  :  Renaud  tua  Bertholai, 
dans  le  vaste  palais,  d'un  coup  d'échiquier.  Après 
le  meurtre, mes  quatre  fils  partirent  chacun  sur  son 
destrier  et  avec  eux  sept  cents  chevaliers.  Ils  allè- 
rent construire  un  château  (i)  sur  les  bords  de 
la  Meuse,  en  Ardenne.  Charles  les  fit  chasser  de 
France  et  Aymon,  qui  n'osa  pas  abandonner  son 
roi,  les  a  reniés,  il  a  juré  que  si,  avant  de  revenir 
à  la  cour,  il  peut  les  tenir  dans  ses  mains,  tout  l'or 
que  Dieu  a  fait  ne  suffira  pas  pour  les  sauver.    » 

Soudain  la  duchesse  se  dresse  ;  elle  vient  d'aper- 
cevoir sur  le  visage  pcâle  de  Renaud  une  plaie  qu'il 
s'était  faite  tout  petit,  en  jouant  au  behourt  (2). 
Elle  reconnaît  son  fils. 

«  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  bien  Renaud,  ne  le 
cache  point.  Beau  fils,  je  t'en  conjure  au  nom  du 
Dieu  tout  puissant,  si  tu  es  Renaud,  dis-le-moi 
sans  plus  tarder.  »  Renaud  l'entend  ;  il  veut  cacher 
ses  pleurs.  La  duchesse  le  voit  et  ne  doute  plus. 
Pleurant,  les  bras  levés,  elle  va  embrasser  son  en- 


(i)  Château  de  Montessor  :  on  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  «  Montagne  des  quatre  fils  A3'mon  »  à  la  hau- 
teur qui  domine  Monthermé,  au  confluent  de  la  Meuse 
et  de  la  Semoy. 

(2)  Tournoi,  combat  à  la  lance. 
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fant,  puis  les  autres  cent  fois  de  suite.  Pour  rien 
au  monde,  ils  n'eussent  prononcé  une  seule  parole. 
On  leur  a  servi  des  oiseaux,  de  la  venaison  ;  ils 
boivent  du  vin  dans  unegrande  coupe.  MaisAymon 
de  Dordone  entre  :  il  revient  de  la  cha.sse,  où  il  a 
pris  quatre  cerfs  au  chien  courant.  Debout,  un 
bâton  à  la  main,  il  s'étonne,  il  vient  d'apercevoir 
des  mendiants,  quatre  misérables  qui  dévorent  des 
viandes  placées  devant  eux:  «Dame,  quels  sont 
ces  hommes  ?  On  les  prendrait  pour  des  pénitents.  » 
—  «  Sire,  ce  sont  tes  fils.  Ils  ont  bien  souffert  dans 
l'Ardenne.  Ils  sont  venus  vers  moi  qui  désirais  tant 
les  revoir  !  Nous  les  hébergerons,  cette  nuit,  pour 
l'amour  de  Dieu.  Demain,  ils  quitteront  le  palais. 
J'ignore  si  je  les  reverrai  de  toute  ma  vie.  » 

Le  duc  entend  ces  paroles  ;  il  entre  dans  une 
grande  colère,  se  tourne  vers  ses  fils  et  leur  fait 
moult  mauvais  visage.  «  Enfants,  leur  dit  il,  pour- 
quoi êtcs-vous  venus  ?  Que  réclamez- vous  de  moi  ? 
Je  ne  vous  suis  pas  bienveillant  :  je  vous  ai  forjurés 
à  Charles,  à  l'empereur  puissant,  avec  lequel,  mau- 
vais garçons,  vous  êtes  en  guerre.  » 


ROLAND  A  LA  COUR  DE  CHARLEMAGNE  (i  ) 


Un  varlet  est  descendu  au  perron  ;  trente  da- 
moiseaux de  moult  façon  l'accompagnent  ;  pas  un 
seul  n'a  de  moustache,  ni  de  barbe  au  menton  ;  ils 
sont  tous  vêtus  de  vêtements  de  soie,  de  manteaux 
vermeils.  Le  varlet  porte  une  pelisse  d'hermine, des 
heuses  (2)  d'Afrique,  des  éperons  d'or.  Son  corps 
est  bel  et  droit,  moult  bien  formé  ;  son  regard  est 
plus  fier  que  celui  du  lion  ou  du  léopard.  Il  a  une 
mine  de  baron. 

11  est  venu  au  palais,  descend  au  perron  et  ne 
s'arrêteque  devant  Charles,  pour  le  saluer,  au  nom 
du  Dieu  qui  souffrit  passion. 

((  Ami,  lui  dit  Charles,  que  Dieu  te  garde  !  D'où 
es-tu  ?  De  quelle  terre  arrives-tu  ?  duel  est  ton 
nom  ?»  —  «  Sire, dit  le  varlet, on  m'appelle  Roland; 
je  suis  né  en  Bretagne,  tout  droit  à  Saint-Fagon. 
Je  suis  le  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  d'Angers, 
Milon.  »  L'empereur  entend  Roland,  l'attire  vers 

(i)  Renaud  de  Montaubatn,  édit    Michelant,  p.    119  et 
120.  Stuttgart.  1862, 
(2)  Bottes  en  cuir. 
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lui  par  la  manche  de  sa  pelisse  d'hermine  et  baise 
quatre  fois  sa  bouche  et  son  menton. 

«  Beau  neveu,  nous  t'adouberons  chevalier. 
Quand  tu  seras  en  champ  avec  Renaud  de  Montau- 
ban,  je  te  saurai  bon  gré  d'occire  ce  glouton.  » 
—  «  Sire,  répond  Roland,  il  a  tué  mon  cousin,  je 
ne  l'oublie  pas.  Si  je  n'en  tire  vengeance,  je  fais  le 
vœu  de  ne  plus  rien  accepter  de  vous.  )) 


UNE  COURSE  DE  CHEVAUX  A 
MONTMARTRE  (i) 


«  Naimes,  dit  l'empereur,  mon  neveu  fut-il  vail- 
lant dans  la  lutte  contre  les  païens  ?  «  —  «  Pour- 
quoi le  demander,  Sire,  et  ne  savez-vous  pas  que 
jamais,  depuis  la  mort  du  Christ,  l'on  ne  vit  pa- 
reil chevalier  ?  Roland  a  battu  les  Saxons  et  les 
Turcs.  S'il  avait  un  cheval  rapide,  il  ne  resterait 
plus  un  païen  dans  toute  la  chrétienté  »  —  «  Nai- 
mes.  reprit  l'empereur,  conseillez  moi,  au  nom  de 
Dieu. Où  trouver  ce  cheval  rapide  qui  lui  permettra 
d'atteindre  Baïart  et  de  vaincre  les  fils  Aymon  ?  » 
—  «  Par  ma  tête,  dit  Naimes,  écoutez  mon  con- 
seil :  il  sera  bon.  Faites  crier  partout  qu'une  course 
aura  lieu  dans  un  pré,  sous  Montmartre,  au  bord 
de  la  Seine  ;  proposez, comme  prix  votre  couronne, 
quatre  cents  marcs,  et  cent  pièces  d'étoffes  bro- 
chées d  or  ;  puis  renvoyez  chez  eux  tous  les  ba- 
rons ici  présents  et  prescrivez -leur  de  revenir  à 
la  Saint-Jean.  » 

(i)  Renaud  de  Monlauban,   édit.  Michelant,  p.    123- 
132. 
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L'empereur  Charles  a  fait  annoncer  que  tous 
les  barons  doivent,  ciiacun  sur  un  destrier,  venir 
à  Paris,  sous  Montmartre,  qu'il  donnera  au  cava- 
lier montant  le  cheval  le  plus  léger  de  magnifi- 
ques présents. 

Les  barons  s'éloignent  ;  mais  en  même  temps 
un  messager  quitte  précipitamment  Paris.  Il  tra- 
verse à  cheval  maintes  villes,  passe  la  Loire  à  Or- 
léans et  ne  s'arrête  la  nuit  qu'à  Poitiers.  Au  lever 
du  soleil,  il  se  remet  en  selle  et,  traversant  le  Poi- 
tou, vaste  pays  de  plaines,  il  se  dirige  à  toute 
allure  vers  le  château  de  Montauban  (i). 

Il  y  arrive  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  sur  le  champ, 
il  entre  par  la  porte  principale,  puis,  devant  le  per- 
ron, sous  un  pin  épais,  il  met  pied  à  terre  et  monte 
les  degrés  de  marbre  du  palais.  Renaud,  à  sa  vue, 
s'avance,  suivi  d'Alard,  de  Guichard  et  de  Ri- 
chard. Tous  embrassent  le  messager  ;  Renaud  lui 
demande  :  «  D'où  venez-vous,  ami  ?»  —  «  De 
Paris,  Sire,  où  j'ai  vu  le  roi.  J'ai  appris  une  nou- 
velle qui  m'a  fort  courroucé.  »  —  «  Dites  la  vérité, 
sans  rien  me  cacher.  »  —  «  Vous  la  connaîtrez, 
Sire.  L'Empereur  de  France  a  un  neveu  qui  vient 
de  triompher  des  Saxons.  Ce  neveu  s'appelle  Ro- 

(i)  La  tradition  locale  place  le  château  de  Montau- 
ban près  du  bec  d'Ambez,  à  Saint-André-de-Cubzac. 
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land.  Charles,  pour  lui  trouver  un  cheval,  a  orga- 
nisé une  course  dont  il  a  fixé  la  date  à  la  Saint- 
Jean.  De  nombreux  barons  y  assisteront  avec  de 
superbes  destriers.  L'empereur  donne  comme  prix 
au  vainqueur  une  couronne,  quatre  cents  marcs 
d'or  fin  et  cent  pièces  d'étofle.  > 

A  ces  mots,  Renaud  éclate  de  rire,  il  appelle 
Maugis  et  lui  dit  :  «  Approchez,  beau  cousin.  Je 
suis  homme  à  partir  tout  seul,  si  vous  me  le  con- 
seillez, pour  cette  course.  »  —  «  Gardez-vous  en 
bien,  dit  Maugis,  partez  au  contraire  avec  cent 
chevaliers  armés.  Cela  vous  permettra  de  vous 
échapper,  si  l'on  vous  reconnaît.  »  —  «  Volon- 
tiers, reprend  Renaud,  puisque  c'est  votre  avis.  >v 

Renaud  s'en  va,  sous  la  conduite  du  pieux  et 
vénérable  Maugis  ;  il  est  suivi  de  cent  chevaliers 
choisis  parmi  les  plus  nobles.  Que  le  Christ  mort 
en  croix  les  protège  !  Les  fils  Aymon  chevauchent 
rapidement  ;  cent  chevaliers  les  suivent  et  l'on  ne 
trouverait  dans  cette  troupe  ni  un  cheval  de  charge 
ni  une  bcte  de  somme  :  tous  conduisent  de  bons 
destriers.  Ils  traversent  des  plaines  et  passent  la 
Loire  à  Orléans.  Les  paysans  se  demandent  -. 
<  Quels  sont  ces  chevaliers  ?»  —  «  Seigneurs, 
répond  Maugis,  nous  sommes  de  bons  soudoyers 
qui  allons  à  Paris  essayer  nos  chevaux.  Charles 
notre  empereur  a  fait  annoncer  une  course  dont 
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nous  espérons  bien  sortir  victorieux.  »  Et  les  au- 
tres de  répondre  :  «  Ne  tardez  donc  pas  si  vous  vou- 
lez arriver  à  temps.  Plus  que  huit  jours  avant  la 
course  et  vous  devrez,  pour  ménager  vos  che- 
vaux, les  laisser  reposer.  » 

Sous  Montlhéry,  dans  une  plaine,  il  y  avait  un 
grand  bois  ;  les  barons  y  entrèrent  pour  se  remettre 
de  leurs  fatigues.  C'était  au  mois  de  mai, au  temps 
où  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  et  où  verdis- 
sent les  prés. Les  fils  Aymon  s'arrêtent  dans  le  bois. 

Le  jour  de  la  course  arrive.  Un  soleil  éclatant  se 
lève  et  Renaud  appelle  son  cousin  Maugis  :  «  Sire, 
dit-il,  je  sais  de  source  sûre  que  la  course  aura 
lieu  demain.  Ne  pensez-vous  pas  que  je  doive  aller 
cette  nuit  coucher  à  Paris?»  —  <*  C'est  bien  parler», 
répond  Maugis.  1!  le  conduit  à  l'extrémité  du  ver- 
ger,et  prend  une  herbe  très  puissante  ;  avec  le  pom- 
meau de  son  épée  d'acier,  il  pile  cette  herbe  et  la 
trempe  dans  un  mélange  d'eau  froide  et  de  vin. 
Après  quoi  ,il  en  frotte  Baïart,qui  devient  plus  blanc 
qu'une  fleur  d'été  et  en  oint  Renaud, qui  prend  l'ap- 
parence d'un  damoiseau  de  quinze  ans  llle  ramène 
ainsi  changé  vers  les  barons  et  le  leur  montrant  : 
«  Que  pensez-vous, dit-il  ?  Cet  homme  est-il  recon- 
naissable  ?  Regardez  aussi  comme  jai  changé 
Baïart.  -»  A  cette  vue,  les  barons  rendent  grâce  à 
Dieu. 
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Renaud  monte  son  cher  Baïart  ;  il  embrasse  ses 
frères  et  tous  fondent  en  larmes  :  il  se  dirige  en 
effet  vers  la  cilé  dangereuse.  Si  Charles  apprenait 
sa  présence,  il  lui  ferait  sûrement  trancher  la  tête. 
Sortis  du  verger,  Maugis  et  Renaud  se  mettent  en 
route,  ils  traversent  le  pays  si  rapidement  qu'au 
soir  du  même  jour  ils  arrivent  à  Paris.  Ils  entrent 
dans  la  ville  par  la  grande  porte  et  s'installent  pau- 
vrement chez  un  cordonnier,  qui  habitait  le  vieux 
marché.  Cet  homme,  pour  son  malheur,  reconnut 
le  comte.  Hélas  !  si  Dieu  n'intervient,  les  deux 
barons  seront  livrés  à  Charles  ;  jamais  Renaud  ne 
reverra  ses  frères  qui  l'attendent  dans  le  bois  feuillu . 

Maugis  a  préparé  un  lien  qu'il  noue  à  la  che- 
ville de  Baïart.  Il  a  fait  un  lit  où  délicatement  il  a 
couché  Renaud,  le  fils  Aymon.  L'hôte  le  regarde 
et  s'adressant  à  Maugis  :  «  Quel  est  ce  chevalier,je 
vous  prie  ?  S'il  était  plus  âgé,  je  le  reconnaîtrais, 
car  il  ressemble  à  Renaud,  fils  d' Aymon.  Pour- 
quoi avez-vous  attaché  ce  cheval  ?  «  —  «  Seigneur, 
répond  Maugis,  je  serai  franc,  ce  cheval  est  vif:  je 
veux  le  dompter.  »  L'hôte  répond  :  «  je  vous  ai 
bien  écouté  ;  mais  vous  avez  menti.  C'est  Renaud, 
j'en  suis  sûr,  celui  qui  tua  Bertholai  d'un  coup  d'é- 
chiquier J'irai  conter  cette  nouvelle  au  roi.  » 

Renaud  l'entend.  Furieux,  il  saute  de  son  lit  et. 
l'épée  à  la  main,  s'avance  vers  le  cordonnier. 
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—  «  Vous  avez  follement  pensé,  je  ne  suis  pas 
celui  que  vous  croyez.  » 

—  «  Silence,  dit  l'hôte,  je  vous  ai  reconnu, c'est 
bien  vous  Renaud...  pourquoi  mentir?  »> 

Renaud  le  vaillant  frappe  l'hôte  d'un  formidable 
coup  d'épéeet  le  tue. 

Maugis  le  voit  et,  s'approchant  du  fils  Aymon  : 
«  Qu'as-tu  fait,  malheureux  ?  tu  deviens  fou  !  Si 
Dieu  ne  nous  protège,  nous  ne  pourrons  jamais 
quitter  Paris.  » 

Il  est  temps  de  fuir.  Maugis  amène  Baïart,  Re- 
naud monte  sur  son  cher  destrier.  Ils  passèrent  la 
nuit  misérablement  sous  le  porche  du  moutier 
Saint-Martin. 

Le  jour  arrive,  le  soleil  se  lève.  Les  chevaliers 
s'en  vont  tous  vers  la  Cité  le  long  de  la  Seine. 
L'empereur  a  appelé  Naimion  et  Ogier  le  Danois  : 
«  Prenez,  leur  dit-il,  cent  chevaliers,  tout  équi- 
pés pour  diriger  et  surveiller  la  course  en  toute 
loyauté.  » 

a  A  votre  volonté  »,  répondent  les  compagnons 
de  Charles.  Baïart  s'avançait,  clochant  ;  Maugis  lui 
avait  attaché  le  pied  droit  de  devant.  Les  barons 
virent  arriver  Renaud  et  son  destrier  et,  par  mo- 
querie, saluèrent  Baïart  comme  le  futur  vainqueur 
de  la  course. 
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«  Seigneurs,  dit  le  roi,  faites  silence  et  assez 
de  moqueries.  » 

Les  barons  qui  dirigent  la  course  crient  à  haute 
voix  :  «  Allons  !  vite  à  cheval  !  Si  les  autres  des- 
triers arrivent  sans  vous,  vous  aurez  grande 
honte.  » 

Maugis  vient  de  délier  le  pied  droit  de  Baïart  et 
Renaud  peut  partir. 

«  Nous  allons  bien  lentement,  dit-il  à  son  cher 
destrier,  s'ils  arrivent  avant  nous  quel  déshon- 
neur !  Je  te  le  reprocherai  tant  que  je  serai  vi- 
vant. » 

Baïart  entend  son  maître,  comme  l'enfant  en- 
tend sa  mère.  Il  hennit,  secoue  la  tête,  et,  le  cou 
tendu,  dévore  l'espace  :  les  plus  fiers  se  tiennent 
pour  battus.  Les  barons  moult  émerveillés  se  di- 
sent les  uns  aux  autres  :  «  Vaillants  chevaliers, 
regardez  ce  destrier  blanc  que  nous  gabions  (i) 
tout  à  l'heure  ;  voyez  comme  il  galope,  il  n'y  en  a 
pas  de  meilleur  dans  Paris  et  dans  tout  le 
royaume.  » 

«  Voyez,  dit  l'empereur  à  ses  compagnons,  ce 
bon  cheval.  11  laisse  les  autres  bien  loin  derrière 
lui  ;  il  ressemble  à  Baïart.  Celui  qui  le  monte  est 
bien  preux  et  bien  vaillant.  Oui,  je  veux  donner 
ce  bon  cheval  à  mon  neveu  Roland.  » 

^i)  Gaber  :  se  moquer. 
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Renaud  atteint  la  barrière  et,  comme  en  se 
baissant,  il  saisissait  la  couronne  d'or  fin  brillant, 
l'empereur  l'appelle  :  «  Ami,  tirez  les  rênes,  je 
vous  donnerai  tant  d'argent  de  ce  bon  destrier,  que 
vous  serez  riche  toute  votre  vie.  » 

«  Par  Dieu,  dit  Renaud,  vous  me  prenez  pour 
un  enfont.  Connaissez-vous  Renaud,  le  vaillant 
fils  du  vieil  Aymon,  qui  vous  tua  tant  de  barons  ? 
Par  mon  chef,  je  le  suis  :  pourquoi  le  cacher  plus 
longtemps?  Vous  voulez  donner  Baïart  à  Roland, 
cela  ne  sera  pas  tant  que  je  vivrai.  J'emporte  votre 
couronne  d'or  fin.  » 

Charles  entend  la  réponse  de  Renaud.  Furieux, 
il  crie  à  ses  barons  :  «  Courons  après  le  vaillant 
fils  Aymon.  11  sera  difficile  de  l'atteindre,  je  ne 
connais  pas  de  cheval  aussi  rapide  que  Baïart.  » 
Il  lance  à  sa  poursuite  plus  de  quinze  mille  cheva- 
liers :  les  destriers  en  courant  soulèvent  la  pous- 
sière, le  soleil  en  perd  sa  clarté.  Renaud  arrive  à 
la  Seine,  son  cheval  traverse  le  fleuve  à  la  nage. 
11  descend  sur  l'autre  rive  en  plaine.  Charles 
arrive  trop  tard  II  appelle  pourtant  Renaud  en 
invoquant  la  loi  de  chevalier  :  <i  Rends-moi  ma 
couronne,  tu  peux  y  gagner  beaucoup  ;  je  t'en 
donnerai  dix  fois  le  poids  en  argent  et  en  or  pur 
et  je  t'accorderai  une  trêve  d'un  an.  Tu  pourras, 
si  tu  le  veux,  retournera  Dordone  pour  embrasser 
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ton  vieux  père  Aymon  et  Dame  ta  mère,  qui  a 
grand  désir  de  te  revoir.  Sur  mon  domaine,  tu 
ne  rencontreras  pas  de  chevalier  assez  hardi  pour 
te  faire  le  moindre  mal.  » 

«  Par  Dieu,  dit  Renaud,  vous  parlez  follement. 
Mes  gentils  chevaliers  recevront  l'or  en  récom- 
pense. Quant  à  l'escarboucle  (i)  de  la  couronne, 
je  la  mettrai  dans  mon  palais  ;  les  pèlerins,  qui  à 
Noël  ou  à  Pâques  iront  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  pour  prier  le  Seigneur  Dieu,  la  verront 
de  loin  flamboyer.  » 

(i)  Variété  de  grenat  rouge  d'un  éclat  très  vif. 


CONVERSION  ET  MORT  DE  RENAUD 
DEMONTAUBAN  (i) 


Renaud  ne  pouvait  pas  rester  plus  longtemps 
au  château  de  Trémoigne  {i).  Chaque  jour,  ses 
péchés  étaient  devant  ses  yeux  :  il  se  souvenait 
avec  tristesse  de  tous  les  hommes  qu"il  avait  tués. 
11  voulait  maintenant  se  rapprocher  de  Dieu,  aller 
vivre  comme  Maugis  dans  un  ermitage 

Il  partage  ses  biens  entre  ses  frères  et  ses  enfants 
et  prépare  en  secret  son  départ. 

Un  soir,  il  laissa  se  coucher  tous  les  siens  et 
attendit.  Tous  dormaient  dans  la  salle.  11  se  lève 
et,  couvert  de  pauvres  habits,  nu-pieds,  descend 
les  degrés.  Le  portier  le  voit,  l'appelle  :  «  Sire,  je 
vais  éveiller  vos  frères  et  vos  fils.  Où  allez  vous 
ainsi  sans  armes  ?  Vous  n'avez  ni  votre  épée  Fro- 
berge,  ni  votre  cheval  arabe  ;  vous  seriez  vite  tué 
ou  déshonoré,  si  vous  rencontriez  un  baron,  votre 
ennemi.  »  —   «  Non.  mon  ami,  j'ai  confiance  en 

(i)  Renaud  de  Monlauban,  édit.  Michehmt.  Stutt- 
gart, 1862. 

(2)  Dortmund,  en  Westphalie,  à  une  vingtaine  de 
lieues  de  Cologne. 
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Dieu.  —  Tu  diras  à  mes  frères  et  à  mes  fils  que  je 
les  salue,  qu'ils  prient  pour  moi ils  ne  me  re- 
verront plus  sur  cette  terre  ;  j'ai  tué  mille  hommes 
dans  ma  vie,  je  le  regrette,  je  tiens  à  sauver  mon 
àme.  » 

Puis,  voyant  briller  à  son  doigt  un  anneau  d'or 
tin,  qui  valait  cent  marcs  d'argent,  il  le  tend  au 
portier. 

«  Tenez,  portier,  je  vous  donne  cet  anneau  en 
récompense  de  vos  services.»  —  «Grand  merci, 
lui  dit  le  portier  ;  mais  tout  le  pays  va  être  dans 
la  tristesse  à  cause  de  votre  départ.  Dieu  !  descendre 
si  bas  de  si  haut  !  Quelle  pauvreté  pour  un  sei- 
gneur !  » 

Renaud  s'en  va  ;  le  portier  pleure,  se  pâme, 
tombe  à  terre. 

Quand  il  eut  fini  de  pleurer,  il  ferma  sa  porte  et 
son  guichet  et  remonta  par  les  degrés.  11  regarda 
son  anneau,  le  mit  dans  sa  main  et  fut  tout  joyeux 
quand  il  vit  qu'il  était  lourd. 

Renaud  suivait  sa  route  par  les  chemins  couverts, 
la  tête  sous  sa  cape,  allant  vite,  sans  lever  les 
yeux 

Le  jour  paraît,  le  soleil  se  lève.  Les  deux 
enfants,  Yon  et  Aymonet,  ont  pris  leurs  habits 
neufs.  Ils  arrivent  à  la  chapelle  :  leur  père  avait 
l'habitude  d'entendre  les  matines.  Le  chapelain, 
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tout  ému,  s'étonne  :  c  Où  est  Renaud  ?  Pourquoi 
ce  retard?  » 

«  Sire,  dit  Alard,  mon  frère  est  sans  doute 
malade.  »  —  «  Voici  de  quoi  nous  rassurer  un  peu, 
dit  Richard  :  j'aperçois  ses  vêtements,  ses  chausses, 
ses  souliers,  ses  armes,  son  épée,  sa  lance.  Son 
destrier  est  ici,  j'en  suis  sûr.  » 

Le  portier  arrive  ;  il  crie  à  haute  voix,  comme 
un  fou  :  «  Par  Dieu,  Renaud  est  parti,  cette  nuit, 
pieds  nus  ;  il  vous  envoie  son  salut.  Vous  ne  le 
reverrez  plus  ;  il  va  sauver  son  âme.  » 

Les  barons,  entendant  ces  paroles,  se  lamen- 
tent. Leur  douleur  est  telle  qu'ils  se  pâment.  Re- 
venant à  eux,  ils  s'écrient  :  «  N'aurions-nous  pas 
dû  deviner  son  dessein,  quand  il  s'occupait  de  ré- 
gler notre  partage  ?  »... 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré . 
Ils  montent  à  cheval,  cherchent  toute  [ajournée 
Renaud  à  travers  le  bois  ramé.  Ne  le  trouvant  pas, 
ils  reviennent  plus  tristes,  plus  accablés. . . 

Renaud  s''en  va  maintenant,  à  pied,  par  la  terre 
étrangère  :  il  marche  dans  la  plaine,  une  semaine 
entière,  mange  des  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau 
stagnante. 

Il  arrive  ainsi  à  Cologne  (i),  s'arrête  au  mou- 

(i)  «  L'historié  van  Sent  Reinolt,  écrite  à  Cologne 
au  XV'  siècle  (publiée  par    Reifferscheid  dans  la  Zeil- 


—  }l  — 

tier  de  Saint-Pierre,  adore  d'un  cœur  loyal  les  re- 
liques des  trois  rois.  Près  du  portail,  il  voit  des 
maçons  travailler  au  fondement  de  l'édifice  ;  les 
uns  portent  des  pierres,  les  autres  du  mortier  ou 
de  l'eau.  Il  se  dit  à  lui-même  :  '«  Je  travaillerai  ici 
le  reste  de  mes  jours. . .  ;  je  laverai  mon  âme  du  cri- 
me et  du  péché  ; . .  .pour  tout  prix  de  mon  labeur, je 
ne  demanderai  qu'un  denier.  »  Puis,  regardant 
vers  la  porte  d'un  échafaudage,  il  aperçoit,  en  bas 
du  clocher, le  maître  maçon  :  «  Maître,  dit  Renaud, 
je  viens  d'une  autre  terre,  je  n'ai  rien  pour  vivre, 
...je  veux  travailler  pour  vous  :  je  puis  bien  porter 
la  pierre,  leau  et  le  mortier.  » 

Le  maître  l'entend  :    «  Vous  ressemblez  plus  à 
un  seigneur  ou  à  un  roi  qu'à  un  manœuvre.  » 

schrlfl  fiir  cleulsche  Philologie,  V.  1874.271)  donne  le 
nom  de  Tévèque  qui  faisait  rebâtir  Saint-Pierre  de 
Cologne  quand  Renaud  de  Montauban  vint  y  tra- 
vailler parmi  les  maçons,  et  ce  prélat  nest  autre  que 
Saint  A  gilolf.  abbé  de  Stavelot  et  Malmédy  —  Sta- 
velot-Malmédy,  abbaye  de  TArdenne,  que  se  parta- 
geaient les  diocèses  de  Liège  et  de  Cologne,  fut  un 
foyer  de  légendes  épiques,  ardennaises  et  rhénanes. 
La  vie  de  Saint  Agilolf,  écrite  à  Malmédy.  contient 
tout  1  élément  historique  de  Renauei  de  Montauban  :  le 
personnage  de  Cliailemagne  confondu  avec  Charles 
Martel,  le  personnage  d'Yon  de  Gascogne,  adversaire 
du  roi  de  France.  »  D'après  Bédier,  <  La  légende  des 
quatre  tils  Aymon  ».  Ikvue  de  Paris,  i"  février  1913. 
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Renaud,  jetant  sa  cape  soulève  une  pierre  que 
quatre  hommes  pourraient  à  peine  déplacer. 

Renaud  travaille,  va,  vient,  apporte  des  mon- 
tagnes de  pierres  aux  maçons  qui  en  réclament.  Le 
maitre-maçon  l'aperçoit  et  s'écrie  :  «  Dieu  me 
sauve  !  le  bon  ouvrier  de  Saint-Pierre  !  J'aurai  plaisir 
à  le  payer.  »  —  «:  N'en  ayez  point  souci,  dit  le 
duc,  je  ne  réclamerai  que  le  nécessaire.  »  A  la  fin 
de  la  journée,  le  maître,  assis  près  du  clocher, 
paie  les  ouvriers  ;  il  donne  à  chacun  dix-neuf  de- 
niers. Sans  plus  attendre,  il  appelle  Renaud  : 
«  Tenez,  ami,  voilà  votre  salaire.  —  Prenez  vite 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  —  Renaud  s'avance  et 
prend  un  denier  :  «  Par  Saint  Pierre,  s'écrie  le 
maître,  en  voilà  au  moins  six  :  je  tiens  à  ne  faire 
tort  à  personne.  A  partir  de  demain,  vous  en 
recevrez,  si  bon  vous  semble,  douze  par  jour  ; 
jamais,  au  monde,  je  n'ai  vu  pareil  ouvrier.  »  — 
<  Merci,  sire,  lui  dit  Renaud,  je  n'en  prendrai  pas 
davantage  :  je  ne  travaille  que  pour  recevoir  l'au- 
mône. »  —  «  Ami,  répond  le  maître,  je  ne  veux 
pourtant  pas  pécher,  vous  prendrez  chaque  jour 
le  salaire  que  vous  voudrez.  » 

Renaud  s'en  va  tout  droit  à  son  auberge,  il 
achète  du  pain  et  c'est  tout  son  repas.  —  Le  len- 
demain, à  la  pointe  du  jour,  il  vint  à  l'œuvre.  11 
n'y  avait  encore  personne.  Renaud  alla  donc  ado- 
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rer  Dieu  :  il  écoute  la  messe  chantée  par  l'archevê- 
que à  fiiutel  de  Saint  Pierre.  Après  la  messe,  les 
maçons  viennent  à  leur  travail  et  réclament  l'ou- 
vrier qui  porte  de  lourdes  charges.  Renaud  vient 
vers  eux,  leur  demande  s'ils  veulent  pierre  ou 
mortier  pour  leur  ouvrage  :  «  Certes  oui,  répon- 
dent-ils. »  Renaud  s'élance  comme  un  sanglier  et 
apporte  la  pierre  et  le  mortier  qu'on  lui  demande. 
Il  travaille  ainsi  très  régulièrement,  ne  demandant 
qu'un  denier  pour  sa  nourriture.  Il  achetait  du 
pain  et,  matin  et  soir,  ne  buvait  que  de  l'eau. 

Les  jours  suivants,  Renaud  travaille  de  même. 
On  dédaigne  les  autres  manœuvres  ;  Renaud  est 
pour  tous  «  l'ouvrier  de  Saint-Pierre  ». 

Les  ouvriers  en  sont  irrités.  «  A  cause  de  lui, 
on  nous  méprise,  nous  ne  gagnons  plus  rien.  Les 
diables  d'enfer  l'ont  conduit  à  Cologne.  II  porte 
des  montagnes  de  pierres.  »  —  L'un  des  ouvriers 
dit  alors  :  «  Aidez-moi,  mes  amis,  nous  le  tuerons 
secrètement.  Quand  il  ira,  comme  un  misérable, 
manger  son  pain,  là  bas,  dans  ce  coin  reculé,  nous 
prendrons  en  mains  nos  marteaux  et  le  frappant 
par  derrière,  nous  lui  enlèverons  la  cervelle.  Nous 
mettrons  son  corps  dans  un  sac,  nous  irons  le 
jeter  au  Rhin.  »  Les  voilà  d'accord  entre  eux.  Au 
moment  du  repas,  ils  prennent  leurs  marteaux,  se 
cachent  dans  un  coin  contre  un  amas  de  pierres. 

3 
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Renaud  arrive  seul  ;  il  s'assied  dans  un  angle  pour 
prendre  sa  nourriture.  Deux  ouvriers  vont  par 
derrière,  lèvent  leurs  marteaux,  le  frappent  :  les 
deux  misérables  l'ont  écervelé. 

Renaud  est  tombé.  L'âme  a  quitté  le  corps  ;  elle 
est,  sans  nul  doute,  là-haut  avec  les  anges. 

Les  ouvriers  cousent  le  corps  dans  un  sac  et  le 
portent,  en  barque,  au  milieu  du  Rhin.  Le  sac 
s'enfonce  dans  le  fleuve.  Mais  par  la  volonté  de 
Jésus,  ô  miracle,  tous  les  poissons  viennent  au- 
devant  du  corps  et  le  soulèvent  jusqu'à  la  surfoce. 

La  nuit  était  venue.  Par  la  vertu  de  Dieu,  roi 
des  cieux,  il  y  eut  une  telle  lumière  que  le  fleuve 
parut  illuminé.  On  vit  descendre  les  anges  ;  on 
les  entendit  chanter.  Ce  fut  grande  merveille  par 
toute  la  ville 

Les  poissons  approchent  du  rivage  le  corps  sacré. 
L'archevêque  le  reçoit.  Les  poissons  s'en  vont,  la 
grande  lumière  disparaît  et  les  anges  remontent  au 
ciel.  L'archevêque,  à  genoux,  déchire  le  sac,  re- 
connaît l'ouvrier  de  Saint-Pierre... 

Le  lendemain,  à  l'église,  on  célèbre  la  messe. 
La  messe  dite,  on  place  le  corps  dans  un  cercueil  : 
quatre  barons  veulent  le  soulever,  le  cercueil  de 
lui-même  se  lève,  et  le  saint  corps  s'en  va  tout 
droit  vers  Trémoigne  ;  les  clercs,  l'archevêque,  la 
foule  le  suivent.  A  son  approche,  les  cloches  de 


Trémoigne  sonnent  d'elles-mêmes...  Le  corps  fut 
porté  au  moutier  (i)  Notre-Dame:  c'est  là  que 
repose  Saint  Renaud  qui  pour  Dieu  souffrit  pas- 
sion (2). 

(1)  Monastère  ou  église. 

(2)  €  Le  culte  de  S.  Renaud  doit  remonter  jusqu'au 
xii'  siècle,  puisque  dès  1205  une  chapelle  de  Cologne 
était  placée  sous  son  vocable  (la  Reinoltskapelle).  Dans 
tous  les  textes  hagiographiques,  S.  Renaud  n'est  autre 
que  le  baron  des  romans  français,  l'un  des  quatre  Fils 
Aymon,  celui  qui  fut  martyrisé  à  Cologne  par  des  ma- 
çons et  dont  le  corps  miraculeusement  retiré  du  Rhin 
fut  transféré  à  Trémoigne.  «  J.  Bedier,  Revue  de  Paris, 
!•'  février  1913,  passim  . 


LE  COR  DE    ROLAND  (i) 


Roland  amis  l'olifant  (2)  à  sa  bouche  ;  il  sonne 
de  toutes  ses  forces  ;  les  puys  sont  hauts  et  le  son 
se  prolonge  ;  l'écho  retentit  à  trente  grandes 
lieues. Charles  et  tous  ses  compagnons  l'entendent  ; 
le  roi  dit:  «  Mes  gens  ont  bataille.  »  Mais  Gane- 
lon  lui  répond  :  «  Si  un  autre  le  disait,  on  le  trai- 
terait de  menteur.  » 

Le  comte  Roland,  à  grande  angoisse  et  à  grande 
douleur,  sonne  son  olifant  :  le  sang  vermeil  jaillit 
de  sa  bouche.  Près  de  son  front,  la  tempe  est  rom- 
pue ;  mais  le  son  du  cor  porte  très  loin  :  Charles, 
qui  passe  aux  défilés,  l'entend  ;Naimes  et  les  Fran- 
çais l'écoutent.  -Le  roi  dit  :  «  J'entends  le  corde  Ro- 
land ;  il  ne  sonnerait  pas, s'il  n'y  avait  pas  bataille.  » 
«  11  n'y  a  pas  bataille,  répond  Ganelon.  Vous  êtes 

(1)  La  chanson  de  fioland  (xii«  siècle),  publiée  pour 
la  première  fois  en  français  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  d'Oxford,  par  Fr.  Michel.  Paris,  1837, 
in- 8».  — Voir  aussi  les  éditions  Mûller,  Stengel,  Gau- 
tier, Clédat  ;  les  traductions  Gautier,  d'Avril,  Petit  de 
JuUeville. 

(2)  Cor  d'ivoire. 
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vieux,  tout  fleuri  et  tout  blanc  ;  en  parlant  ainsi, 
vous  avez  l'air  d'un  enfant.   Vous  connaissez  le 

grand  orgueil  de  Roland C'est  merveille  que 

Dieu  fait  souffert  si  longtemps Pour  un  liè- 
vre, il  va  cornant  toute  la  journée  ;  il  est  sans 
doute  en  train  de  rire  avec  ses  pairs  :  personne 
n'oserait  l'attaquer.  Chevauchez  1  pourquoi  vous 
arrêter  ?  Le  grand  pays  est  encore  loin  devant 
nous.  » 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  :  près 
de  son  front,  les  tempes  sont  rompues.  II  sonne 
l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande  peine.  Char- 
les et  les  Français  l'entendent,  et  le  roi  dit  :  «  Ce 
cor  a  longue  haleine  !  »  —  «  C'est  Roland,  répond 
le  duc  Naimes,  qui  est  en  peine  là-bas.  Il  y  a  cer- 
tainement bataille.  C'est  celui  qui  feint  avec  nous 
qui  a  trahi  Roland.  Armez-vous,  )etez  votre  cri 
de  guerre,  secourez  votre  noble  maison  :  vous  en- 
tendez la  plainte  de  Roland.  » 

L'Empereur  a  fait  sonner  ses  cors  ;  les  Français 
mettent  pied  à  terre,  et  les  voilà  qui  s'arment  de 
heaumes,  de  hauberts,  d'épéesàgarde  dor.  Ils  ont 
de  beaux  écus,  de  grandes  et  solides  lances,  des 
gonfanons  (i)  blancs,  rouges  et  bleus.   Tous  les 

(i)  Fanon  étroit  et  long,  à  trois  pointes,  fixé  par  des 
clous  au  sommet  de  la  hampe  de  la  lance. 
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barons  du  camp  remontent  à  cheval,  piquent 
de  l'éperon,  durant  la  traversée  des  défilés.  Ils  se 
disent  les  uns  aux  autres  :  «  Si  nous  voyons  Ro- 
a  nd  avant  sa  mort,  nous  frapperons  avec  lui  de 
beaux  coups  !  » 

Hélas  !  à  quoi  bon  !  Ils  ont  trop  tardé, 
La  nuit  blanchit  ;  le  jour  brille  ;  les  armes  relui- 
sent au  soleil,  hauberts  et  heaumes,  écus  (i)  peints 
à  fleurs,  lances,  gonfanons  dorés  jettent  de  gran- 
des clartés. 

L'Empereur  chevauche  avec  colère  ;  les  Français, 
tristes  et  furieux, pleurent  amèrement  :  tous  éprou- 
vent pour  Roland  une  grande  frayeur 

(i)  Des  lions,  des  aigles,  des  croix,  des  fleurons 
étaient  peints  sur  le  fond  de  l'écu  en  couleurs  écla- 
tantes. 


LA  MORT  DE  ROLAND 


Roland  sent  venir  la  mort.  Il  prie  pour  ses  pairs, 
afin  que  Dieu  les  appelle,  se  recommande  à  l'ange 
Gabriel.  L'olifant  dans  une  main,  dans  l'autre  son 
épée,  sa  Durandal,  il  s'avance  sur  la  terre  d'Espa- 
gne, plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète  :  il  pénètre 
dans  un  champ  ;  sur  un  tertre,  sous  deux  arbres 
superbes,  il  y  a  quatre  rochers  de  marbre  :  à  cet 
endroit,  le  comte  Roland  tombe  à  la  renverse  sur 
l'herbe  verte,  il  se  pâme.  Un  Sarrasin,  qui  contre- 
fait le  mort  et  gît  parmi  les  autres,  l'observe  : 
son  corps  et  son  visage  sont  couverts  de  sang  ;  il 
est  fort  beau  et  de  grand  courage  ;  mais  l'orgueil 
le  jette  dans  une  mortelle  rage.  Tout  à  coup,  il  se 
relève,  saisit  le  corps  et  les  armes  de  Roland  et 
s'écrie  :  «  Le  neveu  deCharlesest  vaincu,  je  porte- 
rai son  épée  en  Arabie.  »  Roland  reprend  un  peu 
connaissance  ;  il  s'aperçoit  qu'on  lui  enlève  son 
épée,  ouvre  les  yeux  et  dit  seulement  :  «  A  ce 
qu'il  me  semble,  tu  n'es  pas  des  nôtres.  »  De  son 
olifant,  il  frappe  un  coup  sur  le  heaume  tout  doré 
et  gemmé,  brise  l'acier,  la  tête  et  les  os  du  Sarra- 
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sin,  lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  de  l'orbite,  et  jette 
le  païen  mort  à  ses  pieds... 

Roland  se  lève  ;  mais,  hélas  !  son  visage  n'a 
plus  de  couleur.  11  prend  sa  Durandal,  frappe  par 
grande  douleur  et  colère  la  roche  brune  qui  se 
dresse  devant  lui  :  l'acier  grince,  mais  ne  se  rompt, 
ni  ne  s'ébrèche.  «  O  ma  Durandal  !  me  voici  en 
triste  état,  comment  pourrai-je  avoir  soin  de 
vous  ?  J'ai  gagné  avec  vous  tant  de  batailles  ;  j'ai 
tant  conquis  de  vastes  royaumes  pour  Charles  à 
la  barbe  chenue.  » 

Roland  frappe  une  seconde  fois  le  rocher  ;  l'a- 
cier grince,  mais  ne  se  rompt  ni  ne  s'ébrèche. 
Quand  le  comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  briser  son 
épée,  il  commence  à  la  plaindre. 

('  O  ma  Durandal,  comme  tu  es  blanche  et 
claire,  comme  tu  luis  et  tlamboies  au  soleil  !  Je 
m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Mau- 
rienne,  quand  Dieu  lui  manda  du  ciel  par  un  ange 
de  te  donner  à  un  bon  capitaine.  Le  grand,  le 
noble  roi  te  ceignit  à  mes  côtés.  Avec  toi,  je  con- 
quis pour  lui  l'Anjou  et  la  Bretagne,  le  Poitou  et 
le  Maine,  la  Franche  Normandie,  la  Provence  et 
r.^quitaine,  la  Lombardie  et  toute  la  Romagne, 
la  Bavière  et  les  Flandres,  la  Bourgogne  et  toute 
la  Pologne,  Constantinople  qui  lui  rendit  hom- 
mage, et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir, 
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Ecosse.  Galles,  Irlande  et  Angleterre,  son  domaine 
privé.  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause 
de  cette  épée,  j'aime  mieux  mourir  que  de  la 
voir  aux  païens  !  Que  Dieu  ne  cause  pas  cette 
honte  à  la  France  !  » 

Pour  la  troisième  fois,  Roland  frappe  sur  une 
pierre:  l'épée  remonte  vers  le  ciel  ;  le  comte  s'aper- 
çoit qu'il  ne  peut  la  briser.  11  la  plaint  toui  douce- 
ment en  lui-même  :  «  Ma  Durandal,  que  tu  es  belle 
et  sainte  !  11  y  a  bien  des  reliques  dans  ta  garde 
dorée,  une  dent  de  Saint  Pierre,  du  sang  de  Saint 
Basile,  des  cheveux  de  Monseigneur  Saint  Denis, 
du  vêtement  de  la  Vierge  Marie.  Non,  il  ne  faut 
pas  que  des  païens  te  possèdent. Ta  place  est  seu- 
lement entre  des  mains  chrétiennes.  Plaise  à  Dieu 
que  tu  ne  tombes  pas  entre  les  mains  d'un 
lâche  !  » 

Roland  sent  que  la  mort  le  saisit  ;  elle  lui  des- 
cend de  la  tête  sur  le  cœur.  Il  se  couche  sur 
l'herbe  verte,  face  contre  terre,  place  sous  lui  son 
épée  et  son  olifant  et  tourne  la  tête  vers  l'Espa- 
gne. Il  veut  faire  dire  h  Charlemagne  et  à  toute 
l'armée  des  Francs  qu'il  est  mort,  lui,  le  noble 
comte,  en  conquérant  !  II  se  frappe  la  poitrine, 
répète  son  mea  culpa  pour  ses  péchés  et  tend  au 
ciel  son  gant. 

Mea  culpa,  mon  Dieu,  pour  mes  péchés,  pour 
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les  petits  et  pour  les  grands,  pour  tous  ceux  que 
j'ai  commis  depuis  l'heure  de  ma  naissance  jus- 
qu'à ce  jour. 

II  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite  et  voici 
que  les  anges  du  ciel  descendent  vers  lui. 

11  se  prend  à  se  souvenir  de  tous  les  pays  qu'il 
a  conquis,  et  de  douce  France,  et  des  siens,  et  de 
Charlemagne  son  seigneur,  et  des  Français  qui 
l'aiment  tant  !  Il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  et 
de  soupirer 

Roland  bat  sa  coulpe  et  demande  pardon  à  Dieu  : 
«  Vrai  Dieu,  qui  jamais  ne  mentis,  qui  as  ressus- 
cité Saint  Lazare,  qui  as  préservé  Daniel  des 
lions,  préserve  mon  âme  de  tous  périls  pour  les 
péchés  que  j'ai  faits  dans  ma  vie.   » 

Il  a  tendu  à  Dieu  !e  gant  de  sa  main  droite  ;  Saint 
Gabriel  Ta  reçu.  Sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, 
il  est  allé  à  sa  fin,  les  mains  jointes.  Dieu  lui  en- 
voie un  de  ses  anges  chérubins  et  Saint  Michel  du 
péril  de  la  mer  ;  Saint  Gabriel  est  venu  avec  eux  : 
ils  emportent  en  paradis  l'âme  du  comte  Roland. 


RETOUR   DE   CHARLES  A    RONCEVAUX 


Charles  est  de  retour  à  Roncevaux.  Il  y  trouve 
des  morts  et  commence  à  pleurer  :  «  Seigneurs, 
dit-il  aux  Français,  allez  lentement  :  je  tiens  à  mar- 
cher seul,  pour  trouver  mon  neveu  Roland.  Jetais 
à  Aix,  un  jour  de  fête  ;  mes  vaillants  bacheliers  se 
vantaient  de  leurs  rudes  et  forts  combats  et  Roland 
affirmait  que, si  jamais  il  tombait  en  pays  étranger, 
on  trouverait  son  corps  en  avant  de  ses  pairs  et  de 
ses  hommes,  qu'il  aurait  le  visage  tourné  vers  les 
païens,  qu'il  mourrait  enfin,  le  brave,  en  conqué- 
rant... » 

Charles  a  devancé  ses  compagnons  et  a  gravi 
une  colline.  L'Empereur,  en  cherchant  son  neveu, 
trouve  le  pré  couvert  d'herbes  et  de  fleurs  vermeil- 
les du  sang  de  ses  barons.  Charles  en  a  pitié,  il  ne 
peut  retenir  ses  larmes.  11  arrive  en  haut  sous  les 
deux  arbres,  reconnaît  les  coups  de  Durandal  sur 
les  trois  blocs  de  pierre  et  voit  son  neveu  couché 
sur  l'herbe  verte. 

Ce  n'est  point  étrange  si  Charles  est  navré  de 
douleur,  il  descend  de  cheval, court  sans  s'arrêter, 
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prend  le  corps  de  Roland  entre  ses  deux  bras  ;  il 
tombe  sur  lui  sans  connaissance^  tant  est  grande 
sa  douleur... 

Charles  revient  à  lui  :  le  duc  Naimes,  le  comte 
Acelin,  Geofïroy  d'Anjou  et  son  frère  Thierri  pren- 
nent l'Empereur  et  le  redressent.  Charles  regarde  à 
terre,  voit  le  corps  de  son  neveu  et  se  prend  dou- 
cement à  le  regretter  :  «  Ami  Roland  !  que  Dieu  te 
prenne  en  pitié  !  Jamais  on  ne  vit  ici-bas  pareil 
chevalier  pour  ordonner  et  gagner  si  grandes  batail- 
les... »  Et  l'Empereur  se  pâme. 

11  revient  à  lui  ;  quatre  de  ses  barons  le  tiennent 
par  les  mains.  11  regarde  à  terre  et  voit  le  corps  de 
son  neveu:  Roland  a  perdu  toutes  ses  couleurs, ses 
yeux  sont  remplis  de  ténèbres.  Charles  se  met  aie 
plaindre  en  toute  foi,  en  tout  amour  :  «  Ami  Ro- 
land, que  Dieu  mette  ton  âme  en  saintes  fleurs, 
parmi  les  saints  glorieux,  au  paradis  !  Pourquoi  es- 
tu  venu  en  Espagne  ?  Je  n'aurai  plus  personne 
pour  soutenir  mon  honneur  ;  je  n'ai  plus  un  seul 
ami  sous  le  ciel.  «Charles  s'arrache  les  cheveux  à 
deux  mains  :  cent  mille  Français  en  ont  si  grande 
douleur,  qu'ils  pleurent  tous  à  chaudes  larmes. 

«  Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France  ; 
quand  je  serai  dans  mon  palais  de  Laon,  des  étran- 
gers viendront  de  plusieurs  royaumes  me  deman- 
der  :  Où  est  le  capitaine?  Et  je  leur  répondrai  :   il 
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€Stmorten  Espagne.  Désormais  je  tiendrai  mon 
royaume  en  grande  douleur... 

«  Ami  Roland,  brillante  jeunesse,  homme  vail- 
lant, quand  je  serai  dans  ma  chapelle  d'Aix,  des 
hommes  viendront  demander  de  tes  nouvelles,  et 
je  répondrai  avec  douleur  :  il  est  mort  mon  ne- 
veu, celui  qui  m'a  conquis  tant  de  terres.  Les 
Saxons,  les  Bulgares,  et  tant  d'autres  peuples  vont 
se  révolter  contre  moi ;  mes  souffrances  s'agran- 
diront chaque  jour Ah  !  douce  France,  te  voilà 

orpheline.  J"ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  ne 
pas  exister.  «  Et  alors  il  se  prend  à  tirer  sa  barbe 
blanche,  de  ses  mains  arrache  les  cheveux  de  sa 
tête  :  cent  mille  Français  tombent  à  terre,  pâmés. 
«  Ami  Roland,  tu  as  donc  perdu  la  vie  :  que  ton 
âme  trouve  place  en  paradis  1  Celui  qui  t'a  tué 
a  déshonoré  la  France  :  j'ai  si  grand  deuil  que  je 

voudrais  mourir  »  Ses  yeux  pleurent  ;  il  tire 

sa  barbe  blanche,  et  le  duc  Naimes  dit  :  <^  Charles 
a  une  grande  douleur.  » 

«  Sire  Empereur,  dit  Geoffroy  d'Anjou,  ne  vous 
laissez  pas  aller  ainsi  au  désespoir;  faites  chercher, 
sur  tout  le  champ  de  bataille,  tous  ceux  que  les 
Espagnols  nous  ont  tués,  et  ordonnez  qu'on  les 
porte  dans  un  charnier.  »  —  «  Sonnez  donc  votre 
cor  »,  dit  le  roi. 

Geoffroy  d'Anjou  a  sonné  son  cor  ;  les  Français 
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mettent  pied  à  terre  et  transportent  dans  un  char- 
nier tous  leurs  amis  qu'ils  ont  trouvés  morts.  11 
y  a  là  des  évêques,  des  abbés,  des  moines,  des 
chanoines,  des  prêtres  tonsurés  qui  les  absolvent  et 
les  bénissent  au  nom  de  Dieu.  On  brûle  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe,  on  encense  en  grande  pompe  les 
corps  et  on  les  enterre  à  grand  honneur. 


CHARLEMAGNE   DEVANT  NARBONNE  (i) 


Charlemagne  revient  triste  au  riche  pays  de 
France  ;  les  Français  reviennent  avec  lui.  tous  de 
mauvaise  humeur.  Charles  chevauche  derrière  sa 
compagnie,  sur  un  mulet  de  Syrie.  Il  est  triste  de 
la  mort  de  ses  douze  pairs  et  prie  Jésus-Christ  de 
recevoir  leurs  âmes  dans  la  vie  éternelle  :  «  Beau 
neveu  Roland,  dit  Charles, que  votre  âme  soit  sau- 
vée, qu'elle  soit  couronnée  et  fleurie  en  paradis  ! 
Que  dirai-jeau  riche  pays  de  France, à  Saint-Denis, 


(i^  Demaison,  «  Aymeri  de  Narbonne  ».  Soc.  des  Ane. 
Textes,  II,  125-744.  2  vol.  in-8°,  1887.  D  après  Gautier 
(A'/»  Fr.,  IV,  232),  on  a  quelques  raisons  d'attribuer  ce 
poème  à  Bertrand  de  Bar-sur  Aube,  auteur  de  Girard 
de  Viane. 

Charlemagne  est  de  retour  de  Roncevaux.  Il  s'arrête 
devant  Narbonne  et  en  propose  la  conquête  à  tous  ses 
barons  Les  barons  refusent.  Hernaut  de  Beaulande 
accepte  la  redoutable  cité  pour  son  fils  Aimeri.  Les 
Français  l'assiègent  et  s'en  emparent.  Charlemagne 
s'en  va,  les  Sarrasins  reviennent  ;  Aimeri  les  met  en 
fuite  et  conserve  la  ville. 

D'après  la  légende,  Aimeri  de  Narbonne  est  le  père 
de  Guillaume  au  Court-Nez. 
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la  maîtresse  abbaye  ?  Que  dirai-je,  dame  Sainte 
Marie  ?  qu'ils  sont  morts  et  enterrés  en  Espagne.  » 

«  Sire,  dit  Naimes.  les  comtes  sont  morts,  vous 
ne  les  ressusciterez  pas  ;  c'est  l'œuvre  de  Ganelon, 
que  Dieu  le  maudisse  !»  —  «  C'est  vrai,  dit 
Charles,  il  a  bien  déshonoré  la  France...  » 

Notre  empereur,  sur  le  point  de  gravir  une  mon- 
tagne élevée,  se  prend  à  regarder  vers  la  droite. 

Entre  deux  rochers,  près  d'un  golfe  de  la  mer, 
sur  une  montagne,  il  voit  se  dresser  une  ville  que 

les  Sarrasins  ont  bien  entourée  de  remparts 

Charles  et  ses  compagnons  y  voient  des  ifs  et  des 

érables  se  balancer  au  souffle  du  vent Ilyalà 

vingt  tours  en  pierre  de  liais  brillant  et  au  centre 
une  autre  tour  superbe,  aux  créneaux  entièrement 
scellés  de  plomb.  Au-dessus  du  palais  principal, on 
a  placé  une  boule  d'or  fin  d'outre-mer,  on  y  a  en- 
châssé une  escarboucle  qui  flambe  et  jette  une 
lueur  brillante  semblable  à  celle  du  soleil  levant  ; 
on  peut  la  voir  par  une  nuit  obscure  de  quatre 
lieues.  D'un  côté  est  la  mer,  de  l'autre, l'Aude  ra- 
pide qui  amène  aux  habitants  sur  de  grands  navi- 
res tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  Charles  contem- 
ple la  ville  et,  dans  son  cœur,  se  prend  à  la  con- 
voiter. 

«  Beau  Sire  Naimes,  dites-moi  le  nom  de  cette 
admirable  cité  ?  Celui  qui  la  possède  peut  très  bien 
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se  vanter  que  dans  tout  le  monde  il  n'y  a  pas  sa 
pareille...  Mais,  par  l'Apôtre  que  l'on  doit  adorer, 
ceux  d'entre  vous  qui  voudront  retourner  en  France 
devront  passer  par  ces  portes.  Je  vous  le  dis  sans 
mentir  :  je  veux  avant  de  rentrer  en  France  con- 
quérir cette  cité.  » 

«  Sire,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  rempli  de  tel 

orgueil Il  n'y  a  pas  de  ville  aussi  fortejusqu  au 

Val  de  Martroi  (i):  Elle  ne  craint  ni  assaut,  ni 
pierrière  (2), ni  beffroi  (3).  Vingt  mille  Turcs  bien 
armés  et  bien  équipés  la  défendent  et  ne  redoutent 

point  un   siège Vous  n'avez  vous-même  ni 

baron,  prince,  comte,  ou  roi  qui  désire  assaut  ou 
combat Par  la  foi  que  je  vous  dois,  je  préfère- 
rais  être  dans  mon  royaume  de  Bavière.  » 

Charlemagne  a  entendu  Naimes,  son  sang  est 
tout  bouleversé  ;  furieux  comme  un  sanglier,  il  lui 
répond  :  «  Beau  Sire  Naimes,  n'en  parlons  plus  ;  par 
la  foi  que  je  dois  au  Roi  de  Majesté,  je  n'entrerai 
pas  dans  le  royaume  de  France,  avant  d'avoir  pris 
cette  cité.  »  —  «  Sire,  dit  Naimes,  pitié  pour  vos 

barons Vous  n'aurez  jamais  cette  ville Les 

païens  ont  creusé  des  chemins,  une  route  pavée 

(i)  Vallée  alpestre. 

(2)  Machine  de  guerre. 

{3)  Tour  mobile  en  charpente. 
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pour  aller  à  Toulouse,  une  autre  pour  Orange  qui 
a  tant  de  fierté.  »  Charles  l'entend  ;  tout  son  sang 
se  tourne  :  «  Beau  Sire  Naimes,  quel  est  le  nom  de 
cette  ville  ?  » 

«  Sire,  je  vous  dis  la  vérité,  elle  a  nom  Narbonne  ; 
il  n'y  a  pas  en  ce  monde  de  forteresse  aussi  puis- 
sante :  dans  ses  fossés  de  vingt  toises  de  largeur  et 
de  profondeur,  coulent  les  flots  de  la  mer  ;  T Aude, 
la  grande,  fait  le  tour  de  ses  remparts.  Par  là, 
arrivent  les  grands  navires  ferrés,  et  les  galères 
pleines  de  richesses,  qui  font  la  fortune  des  ha- 
bitants. La  chrétienté  entière  ne  pourrait  la  pren- 
dre  » 

Le  roi  Charles  était  d'un  grand  courage  :  il  voit 
la  ville  et  le  palais  ancien  que  les  Sarrasins  gardent 
avec  une  armée  nombreuse  ;  l'idée  lui  vient  d'une 
merveilleuse  prouesse  :  il  donnera  la  ville  et  le 
palais  à  un  pair  de  grand  vasselage  qui  gardera  la 
terre,  le  littoral,  et  lui  en  fera  foi  et  hommage.  H 
appelle  un  comte  (Dreux,  c'est  son  nom),  l'Empe- 
reur le  tient  pour  sage.  Charles  lui  adresse  dou- 
cement la  parole  :  «  Dreux  de  Montdidier,  fils  de 

gentil  chevalier, tenez  Narbonne,  je  vous  laisse 

toute  la  tene  du  Narbonnais  jusqu'à  Montpellier.» 
Dreux  en   colère  :  «  Je  ne  vous  la  demande  pas, 

Sire! Foi  que  je  vous  dois,  avant  un  mois 

je  veux  être  de  retour  dans  mon  pays j'ai  grand 
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besoin  de  repos  ;  je  n'ai  roncin  (i),  palefroi  (2),  ni 
destrier  (3)  qui  ne  soit  bon  à  autre  chose  qu'à  être 
écorché.  Et  moi-mêrne,  il  y  a  plus  d'un  an  entier, 
que  je  n'ai  passé  trois  nuits  sans  mon  haubert 

double Vous  m'offrez  Narbonne,  que  tiennent 

encore  vingt  mille  païens  ;  donnez-la  à  un  autre, 
je  n'en  ai  que  faire.  » 

L'Empereur  offre  Narbonne  à  Richard  de  Nor- 
mandie, duc  de  haut  parage,  plein  de  grande  che- 
valerie  «.  Donnez  la  ville  à  un  autre,  car  je  ne 

la  demande  pas  ;  que  le  feu  de  l'Enfer  la  dévore.  » 

Notre  empereur  se  prend  à  gémir  et  à  re- 
gretter son  neveu  Roland  et  les  barons  qu'il  aimait 

tant 11  recommence  à  offrir  Narbonne  à  Doon 

de  Vaucler,  à  Girard  de  Vienne,  à  Ernaud,  le  gen- 
til comte  de  Beaulande  sur  mer  (4). 

«  Sjre,  dit  Ernaud  le  guerrier,  je  suis  vieux,  je 
ne  puis  plus  me  défendre,  ni  porter  mes  armes, 
ni  monter  à  cheval La  cité  de  Narbonne  con- 
viendrait mieux  à  un  damoiseau  fort,  jeune  et  lé- 
ger, qui  pût  vaincre  et  écraser  les  païens  par  le 
fer  et  l'acier » 


(i)  Cheval  de  charge. 
(2)  Cheval  de  marche. 
{3)  Cheval  de  bataille. 
(4)  Probablement  Nice. 
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Charles  regrette  Roland,  son  cher  ami,  et  Oli- 
vier, son  hardi  compagnon,  et  les  barons  que  Ga- 
nelon  a  trahis... 

«  Seigneurs,  dit  le  roi  Charles,  retournez  chez 
vous,  Bourguignons  et  Français,  Flamands  et  Ava- 
lois  (i).  Angevins,  Poitevins  et  Manseaux,  Lor- 
rains, Bretons,  ceux  de  Berri  et  de  Champagne.... 

Je  garderai  Narbonne  et  le  territoire...  Quand 
vous  viendrez  dans  l'Orléanais,  en  douce  France, 
dans  le  Laonnais,  si  l'on  vous  demande  où  est  le 
roi  Charles,  répondez,  par  Dieu,  seigneurs  Fran- 
çais, que  vous  l'avez  laissé  au  siège  de  Narbon- 
ne !  »... 

«  J'ai  un  fils,  dit  Ernaud  de  Beaulande,  il  est 
brave  et  courtois,  il  porte  depuis  peu  de  temps  les 
armes  :  Girard  de  Vienne  l'a  adoubé  chevalier...  Il 
tiendra  et  défendra  le  pays  contre  les  païens.  » 
«  Dieu  !  dit  Charles,  que  n'est-il  déjà  venu  ?  jamais 
je  n'ai  éprouvé  si  grande  joie.  » 

Le  comte  Ernaud  ne  s'est  pas  arrêté,  il  va  trou- 
ver son  fils  Aimeri  :  «  Que  Dieu  accroisse  tes  quali- 
tés !...  Notre  Empereur  quia  tant  de  fierté,  te 
fait  dire  par  moi  de  venir  jusqu'à  lui.  11  veut  te 
donner,  c'est  la  vérité,  le  Narbonnais  et  ses  puis- 
santes forteresses.  Beau  fils,  par  Dieu  qui  a  souf- 

(1)  Habitants  de  l'Auveterre  (Pays-Bas). 
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fert  sur  la  croix,  s'il  te  le  donne,  ne  le  refuse 
pas...  »  —  Aimeri  répond  :  «  Dieu  soit  adoré  ! 
Beau  Sire  père,  menez-moi  sur  l'heure  vers  le  roi 
Charles.  Paries  saints  les  plus  aimés  de  Dieu,  je 
ne  voudrais,  pour  l'or  de  dix  cités,  qu'un  autre 
reçût  le  pays  de  Narbonne  ..  Je  ferai  payer  cher 
aux  païens  la  mort  de  Roland  qui  fut  tant  redouté. 
Ils  peuvent  affirmer  que  l'année  commence  mal 
pour  eux...  Ils  perdront  toute  TEspagne...  » 

Aimeri,  le  vaillant,  s'avance.  Il  n'y  a  pas  plus 
bel  homme  en  quatorze  pays  :  il  est  beau,  grand, 
solide,  le  regard  fier,  le  visage  souriant  ;  il  est 
simple  et  douxenvers  ses  amis,  fier  contre  ses  enne- 
mis. Les  princes,  comtes  et  marquis  le  regardent. 

II  salue  gracieusement  le  roi  :  «  Donnez-moi 
Narbonne  et  le  Narbonnais,  dont  ne  se  soucient 
ni  princes,  ni  marquis,  tant  ils  redoutent  païens  et 
Arabes...  » 

—  «  ...En  l'honneur  de  Dieu  qui  fut  mis  en 
croix,  je  te  donne  Narbonne  et  tout  le  pays. 
Prends  les,  beau  doux  ami,  que  Dieu  qui  pardonna 
à  Longis  te  donne  la  victoire  contre  tes  enne- 
mis... »  (i). 

(i)  Victor  Hugo  a  rendu  populaire  cet  épisode  par 
son  Ayinerillol  (Légende  des  siècles). 


LE  DÉVOUEMENT  DE  CHARLOT  {i' 


Chariot  est  moult  avenant,  il  a  le  visage  clair, 
vermeil,  les  cheveux  blonds  comme  l'or  fin  lui- 

(i)  La  chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  édit.  Barrois, 
vers  10852  et  suiv. 

Le  fils  de  Charlemagne,  Chariot,  jouant  un  jour  aux 
échecs  avec  Baudouinet,  fils  d'Ogier  le  Danois,  l'a 
tué  d'un  coup  d'échiquier.  Ogier,  pour  venger  son 
fils,  décide  d'entrer  en  lutte  avec  Charlemagne  :  il  se 
réfugie  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards. 

Une  grande  bataille  se  livre  dans  les  prés  de  Saint- 
Ajose.  Ogier  lutte  seul  contre  toute  une  armée.  Vaincu, 
il  prend  la  fuite  ;  sur  sa  route,  il  tue  Amis  et  Amiles 
qui  revenaient  d'un  pèlerinage  à  Rome. 

Ogier  s'enferme  dans  le  château  de  Castelfort.  et, 
pendant  sept  ans,  résiste  à  toutes  les  forces  de  Charle- 
magne. Après  sa  défaite,  il  est  retenu  longtemps 
prisonnier  à  Reims. 

Le  bruit  de  sa  mort  se  répand  jusque  chez  les  Sar- 
rasins. Le  roi  Bréhus  s'avance  vers  la  France  avec  une 
formidable  armée.  Les  barons  déclarent  à  Charlemagne 
que  le  Danois  seul  peut  sauver  l'Empire.  Ogier  accepte 
de  combattre  les  Sarrasins,  si  l'empereur  consent  à  lui 
livrer  son  fils.  Chariot  se  dévoue  ;  mais  il  est  sauvé 
miraculeusement.  Ogier,  victorieux  des  païens,  reste 
jusqu'à  sa  mort  au  service  de  Charlemagne  (Analyse 
plus  complète  dans  Gautier,  op.  cit.,  III,  240-257). 
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sant,  les  yeux  vairs,  qui  lui  vont  à  ravir,  les  dents 
blanches,  la  bouche  riante. 

11  pénètre  tristement  dans  la  tente  de  l'Empe- 
reur. Deux  archevêques  l'ont  confessé  et  lui  ont 
donné  l'absolution  :  il  pleure  amèrement  et  re- 
grette toutes  ses  fautes. 

De  riches  et  puissants  barons  le  conduisent,  là 
où  de  saints  ëvéques  et  de  saints  prêtres  disent  la 
messe.  Charlemagne  tient  son  enfant  et  l'embrasse 
en  pleurant  tendrement  :  «  Ogier,  dit-il,  ce  que  je 
t'ai  promis,  je  le  tiendrai  :  je  te  livre  mon  fils 
Chariot  en  échange  de  ton  fils  Baudouin,  tue-le 
donc  et  fais-en  ce  qu'il  te  plaira  »  Le  roi  qui 
domine  la  France  éprouve  une  telle  douleur,  que 
son  cœur  est  près  d'éclater  en  deux.  «  Ogier, 
reprend-il,  laisse-moi  mon  fils,  je  te  donnerai 
Chartres,  Etampes,  Le  Mans,  le  Vermandois,  le 
Hainautje  Brabant,  la  Flandre.  »  Chariot,  pleurant, 
se  jette  les  bras  en  croix  aux  pieds  de  son  ennemi  : 
«  Pardonne-moi,  si  je  tuai  ton  fils,  ce  fut  grande 
folie  ;  il  ne  s'est  passé  de  jour  depuis  lors,  que  je 
ne  m'en  sois  repenti...  Je  serai  ton  homme  ma  vie 
durant...  Je  passerai  la  mer,  comme  je  pourrai, 
en  chaland  ou  en  nef  ;  j'irai  sept  ans  entiers,  avec 
deux  cents  hommes,  richement  armés  de  heaumes 
et  de  hauberts,  montés  sur  de  rapides  chevaux, 
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combattre  au  Saint  Sépulcre,  à  l'Hôpital  ou  au 
Temple  pour  l'âme  de  ton  enfant.  » 

Les  barons,  les  plus  hauts  du  royaume  de  France, 
tous  ensemble,  se  tordent  les  bras,  s'arrachent  les 
cheveux,  supplient  le  Danois  :  «  Pour  Dieu,  dit 
Naimes,  aux  cheveux  blancs,  tu  vois,  Ogier, 
Charles  qui  te  demande  pardon,  tous  les  barons 

qui  pleurent  et  moi-même,  je  te  prie Tu 

mettras  la  France  en  grande  douleur,  les  hauts 
barons  qui  t'aiment  aujourd'hui  te  haïront  de- 
main, situ  tues  ce  vaillant  damoiseau  Sou- 
viens-toi du  Dieu  de  Bethléem,  mort  sur  la  croix 
pour  nous  arracher  aux  tourments  de  l'enfer » 

Ogier  tire  son  épée,  sa  Courtain  au  pommeau 
d'or  tout  reluisant;  l'Empereur  s'enfuit  vers  la 
chapelle,  la  tête  dans  son  manteau  et  tombe  devant 
l'autel  les  bras  en  croix  :  «  Gardez,  Seigneur,  le 
corps  de  mon  enfant.»  Il  revient  vers  Ogier: 
«  Rendez-moi  mon  fils,  par  amour  de  notre 
Dieu...  »  Ogier  refuse  ;  il  saisit,  d'une  main, Chariot 
parles  cheveux,  et  de  l'autre  brandit  sa  Courtain. . . . 
Charlemagne  ne  peut  voir  l'épée   du  Danois,  il 

retourne  tout  en  pleurs  à  sa  chapelle Dieu  fait 

alors  un  grand  miracle.  La  foudre  tombe  des  nues 
entre  Chariot  et  Ogier  :  l'ange  Saint  Michel  saisit 
l'épée  d'Ogier  et  lui  crie  :  «  Dieu  te  défend  de  tou- 
cher à  cet  enfant.  Tu  lui  donneras  seulement  un 
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soufflet  pour  tenir  ton  serment.  Aujourd'hui  même 
l'âme  de  ton  fils  sera  couronnée  dans  le  grand 
Paradis.  Prends  tes  armes  pour  combattre  les 
païens  :  leur  roi  Bréhus  est  hideux  et  fort,  il  est  à 
l'avant-garde,  il  t'attend.  Ne  crains  rien,  Dieu 
est  avec  toi .  » 

L'ange  disparaît,  le  Danois  revient  vers  Chariot, 
lui  donne  un  grand  souftlet.  Chariot  roule  par  terre, 

puis  se  relève  et  s'enfuit Et  comme  l'Empereur 

entrait,  Ogier  dit  :  «  Roi.  vous  êtes  quitte.  » 


LE  VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE 
A  JÉRUSALEM  ET  A  CONSTANTINOPLE  (i) 


L'empereur  et  ses  compagnons  (ils  sont  bien 
quatre-vingt  mille)  quittent  la  France,  gagnent  la 
Bourgogne  et  traversent  la  Lorraine.  Ils  chevau- 
chent à  travers  les  bois  et  les  forêts  de  la  Croatie, 
entrent  en  Grèce,  admirent  les  montagnes  de  Ro- 
manie,  et,  du  pays  des  Persans  et  des  Turcs, 
pénètrent  dans  la  région  où  Dieu  subit  le  martyre. 

Ils  arrivent  à  Jérusalem,  au  ciel  brillant  et  pur, 
aux  maisons  entourées  de  jardins. 

Charles  et  ses  compagnons    entrent  dans  un 

(i)  Dr.  Eduard  Koschwitz,  Karls  des  grossen  Reise 
nach  Jérusalem,  und  Constanlinopel.  98  et  suiv.  Leipzig, 
1895.  —  Le  «  Voyage  »  est  probablement  des  premières 
années  du  xii*^  siècle.  L'auteur  anonyme  serait  origi- 
naire de  Paris  (Gautier,  Ep.  Fr.,  III,  270  et  suiv.  —  A 
consulter  :  Goulet,  Le  Voyage  de  Charlemagne  en  Orient, 
1907.  —  L'auteur  du  «  Voyage  »  a  simplement  voulu 
amuser  des  pèlerins  venus  au  Lendit,  à  la  foire  de 
Saint-Denis  et  leur  expliquer  comment  le  clou  et  la 
couronne  d'épines  ont  pu  parvenir  de  Jérusalem  à 
l'abbaye,  en  passant  par  Constantinople  (Luchaire,  Les 
premiers  Capétiens.  Hist.  de  Fr.^  II,  2.  393). 
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moutier  de  marbre  et  s'arrêtent  devant  un  autel, 
l'autel  de  Sainte  Patenostre  où  Dieu  chanta  la 
messe  en  présence  des  apôtres.  Ils  aperçoivent 
douze  sièges,  un  treizième  au  milieu.  Charles,  le 
cœur  plein  d'émotion,  s'approche  du  dernier,  s'as- 
sied et  se  repose  ;  les  douze  pairs  suivent  son 
exemple.  11  regarde  autour  de  lui  :  des  peintures 
aux  couleurs  claires  décorent  merveilleusement  les 
murailles  du  moutier.  Au  moment  où  il  relève  la 
tête,  un  Juif  entre,  le  voit  et  commence  à  trembler  ; 
puis,  n'osant  même  plus  regarder  le  roi,  tant  son 
visage  est  brillant,  il  s'enfuit  et,  montant  précipi- 
tamment les  degrés  de  marbre,  vient  trouver  le 
patriarche  :  «  Sire,  allez  vite  au  moutier  préparer 
les  fonts  :  je  veux  me  faire  baptiser.  J'ai  vu  entrer 
dans  ce  moutier  douze  comtes,  les  douze  apôtres, 
sans  doute,  et  avec  eux  un  treizième  personnage, 
qui  ne  pouvait  être  que  Dieu  lui-même.  »  Le  pa- 
triarche l'entend  et  s'en  va  revêtir  de  beaux  orne- 
ments ;  il  recommande  à  ses  clercs  de  prendre  leurs 
chapes.  Ils  se  rendent  en  grande  procession  vers  le 
roi  :  Charles  les  voit,  se  découvre  et  s'incline. 

Le  patriarche  s'avance  et  lui  dit  :  «  Sire,  d'où 
venez-vous  ?  Aucun  homme  n'a  osé  entrer  dans  ce 
moutier, sans  mon  vouloir.  >  —  «  Messire.je  m'ap- 
pelle Charles,  je  suis  né  en  France,  je  viens  à  Jé- 
rusalem, par  amitié  pour  Dieu,  adorer  la  croix  et 
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prier  dans  le  saint  sépulcre.  »  —  «  Sire,  répond 
le  patriarche,  vous  êtes  moult  honoré  :  vous  vous 
trouvez  sur  le  siège  où  Dieu  lui-même  s'est  assis  ; 
ayez  désormais  le  nom  de  Charlemagne  et  soyez 
au-dessus  de  tous  les  rois  couronnés.  »  —  «  Cinq 
cents  mercis  !  Donnez-moi  de  vos  reliques,s'il  vous 
plaît,  je  les  emporterai  en  France  pour  les  enlumi- 
ner. »  —  «  Vous  en  aurez  une  grande  quantité  : 
le  bras  de  Saint  Siméon,  la  tête  de  Saint  Lazare  et 
du  sang  de  Saint  Etienne  qui  souffrit  le  mar- 
tyre pour  l'amour  de  Dieu.  »  Charles  le  salue  et 
lui  offre  son  amitié;  le  patriarche  répond:  «  Je 
vous  donnerai  les  plus  belles  reliques  qui  soient 
sous  le  ciel  :  le  suaire  que  Jésus  avait  sur  sa  tête, 
lorsqu'il  fut  posé  et  couché  dans  le  sépulcre,  un 
des  clous  qu'il  avait  à  ses  pieds  et  sa  couronne 
d'épines  ;  je  vous  offrirai  volontiers  le  calice  qu'il 
bénit,  l'écuelle  d'argent,  ornée  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  le  couteau  dont  il  se  servit  pour  man- 
ger. »  Charlemagne  le  salue  et  lui  offre  son  ami- 
tié :  tous  les  cœurs  tressaillent  de  joie. 

«  Vous  êtes  le  bienvenu,  dit  le  patriarche  : 
c'est  Dieu,  j'en  suis  convaincu,  qui  vous  a  con- 
duit à  Jérusalem  !  »... 

A  Jérusalem,  l'empereur  resta  quatre  mois  ;  il 
y  consacra  un  moutier  à  Sainte  Marie. 

Un  matin,  à  l'aube,  quand  le  jour  parut,Charles 
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et ses  barons  montèrent  sur  des  mules  bien  gar- 
nies et  bien  troussées  et  s'en  allèrent  vers  Jéricho 
avec  des  palmes,    criant  tous  :   «  Outrée,  Dieu 
aide  !  » 

Charles  et  le  patriarche  se  séparent. 

Lempereur  et  ses  compagnons  chevauchent  par 
les  montagnes  et  les  plaines.  Constantinople,  la 
grande  et  belle  cité,  leur  apparaît  avec  ses  tours,  ses 
dômes,  ses  clochers  où  resplendissent  des  aigles 
d'or,  ses  jardins  où  se  dressent  des  pins  parmi 
des  lauriers  blancs  et  des  rosiers  en  fleurs.  Dans 
de  fraîches  prairies  s'ébattent  vingt  mille  cheva- 
liers, vêtus  de  soie  et  d  hermine.  Ce  luxe  et  cette 
joie  frappent  d'envie  les  barons  de  France  qui 
demeurent  silencieux. 

Sur  un  siège  d'or,  sous  un  dais  resplendissant, 
le  souverain  de  la  grande  cité  tient  une  charrue 
pour  accomplir  sa  tâche  de  chaque  jour.  Charle- 
magne  vient  vers  lui  et  s'empresse  de  le  saluer  : 
«  Sire,  Dieu  vous  garde.  Vous  me  connaissez  ? 
je  suis  souverain  de  France,  j'ai  nom  Charlema- 
gne  ;  Roland  est  mon  neveu.  J'arrive  de  Jérusa- 
lem ;  à  mon  retour,  j'ai  voulu  vous  voir,  vous  et 
votre  baronnage.  »  —  a  Depuis  sept  ans  et  plus, 
je  vous  entends  vanter  par  des  mercenaires  étran- 
gers comme  le  plus  grand  roi  qui  soit  sous  le  ciel, 
et  votre  baronnage  comme  le  plus  brillant.  Je  vous 
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garderai  ici  un  an,  si  vous  le  désirez,  et  je  vous 
donnerai  autant  d'or,  d'argent  et  de  deniers,  que 
les  Français  voudront  en  charger.  Pour  votre 
amitié,  je  vais  dételer  mes  bœufs.  » 

Le  roi  dételle  ses  bœufs  et  laisse  sa  charrue  ;  les 
bœufs  paissent  par  les  prés  et  par  les  champs... 
«  Sire,  ditCharlemagne,  vous  laissez  là  cette  char- 
rue garnie  d'or  fin,  je  crains  fort  qu'elle  ne  soit 
perdue.  » 

((  Ne  vous  en  préoccupez  pas,  répond  le  roi 
Hugues,  il  n'y  a  jamais  eu  de  voleur  dans  mon 
royaume  ;  la  charrue  pourrait  rester  là  sept  ans, 
personne  n'y  toucherait...  » 

Charles  se  rend  au  palais  avec  sa  nombreuse 
escorte  ;  de  magnifiques  tentures  décorent  la 
salle  de  réception.  Il  gravit  le  perron  de  marbre 
blanc  et  pénètre  dans  la  salle  où  sept  mille  cheva- 
liers, luxueusement  vêtus  de  riches  pelisses  d'her- 
mine ou  de  merveilleux  bliauds,  jouent  aux 
échecs  et  aux  tables.  Charles  voit  le  palais  dans 
toute  sa  splendeur  :  les  sièges,  les  bancs,  les  tables 
sont  d'or  massif  ;  sur  les  murs  de  magnifiques  pein- 
tures où  semble  s'agiter  tout  un  monde  de  bêtes, 
de  serpents  ou  d'oiseaux.  Au  milieu,  soutenant 
la  voûte  azurée,  se  dresse  un  pilier  d'argent  et, 
tout  autour,  cent  colonnes  de  marbre,  niellées 
d'or  fin,  surmontées  d'un  enfant  de  bronze  tenant 
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à  sa  bouche  un  beau  cor  d'ivoire.  Au  moindre 
vent,  le  palais  tourne,  les  cors  d'ivoire  sonnent  et 
les  enfants  regardent  en  riant  comme  s'ils  étaient 
vivants... 

«  Sire,  quel  beau  palais  !  Personne  avant  vous 
ne  posséda  le  pareil,  ni  Alexandre,  ni  le  vieux 
Constantin,  ni  Crescentius  de  Rome.  » 

Comme  il  prononce  ces  paroles,  le  vent  souffle 
de  la  mer...  le  palais  tourne,  comme  l'aile  d'un 
moulin  ;  les  statues  sonnent  leurs  cors  d'ivoire, 
se  sourient  les  unes  aux  autres  :  on  croirait  en- 
tendre et  voir  les  anges  du  paradis. 

La  tempête  est  violente  :  le  vent  redouble,  mu- 
git et  gronde...  La  salle  tourne  de  plus  en  plus  : 
Charles  ne  peut  se  tenir  debout  ;  il  s'assied  sur 
le  marbre.  Les  Français  sont  à  terre  :  ils  se  cou- 
vrent la  tête  et,  couchés  sur  le  dos,  se  disent  en- 
tre eux  :  «  Comment  sortir  d'ici,  même  par  les 
portes  ouvertes  ?  » 

Le  roi  Hugues  s'avance  et  leur  dit  :  «  Calmez- 
vous.  »  —  ((  Sire,  dit  Charlemagne,  cela  va-t-il 
durer?  »  —  «  Attendez  un  peu,  répond  le  roi.  » 
Le  soir  arrive,  la  tempête  cesse.  Les  Français  se 
relèvent  avec  plaisir  et  se  dirigent  vers  la  salle  du 
festin. 


DUEL  JUDICIAIRE  ENTRE  AMAURY 
ET  LE  JEUNE  HUON  (i) 


Les  deux  barons  sont  allés  au  moutier  du  saint 
abbé  de  Cluny,  les  Français  les  accompagnent. 
Huon  demande  un  grand  boisseau,  puis  le  remplit 
de  parisis  pour  les  pauvres. 

Après  la  messe,  Huon,  les  bras  en  croix  devant 


(i)  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard.  Grandmaison, 
Recueil  des  anciens  poêles  de  la  France,  V.  1860,  p.  45-64. 
Le  poëme  serait  de  la  fin  du  xir  siècle  ou  du  premier 
tiers  du  xiii"  siècle.  Anonyme.  —  Charlemagne  est 
vieux  :  il  n'a  pour  lui  succéder  que  son  fils  Chariot. 

Amaury,  un  traître,  vient  dénoncer  à  l'Empereur 
les  intrigues  de  Huon  et  de  Gérard,  fils  du  duc  .Seguin, 
mort  à  Bordeaux  (Seguin  avait  autrefois  enlevé  à 
Amaury  un  magnifique  château).  Le  traître  et  son 
complice.  Chariot,  le  propre  fils  de  l'Empereur,  ten- 
dent une  embuscade  aux  deux  fils  de  Seguin,  mandés 
à  la  cour.  Huon,  pour  sauver  son  frère,  tue  Chariot 
sans  le  connaître.  Amaury  et  Huon  se  rendent  l'un  et 
l'autre  devant  le  tribunal  de  l'Empereur.  Charlemagne 
tient  à  venger  son  fils.  Les  deux  adversaires  devront 
se  soumettre  au  jugement  de  Dieu,  se  rencontrer  dans 
un  duel  judiciaire.  Huon  sort  vainqueur  du  combat. 
L'empereur  lui  impose,  malgré  sa  victoire,  un    long 
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l'autel,  invoque  Dieu,  le  roi  du  paradis,  se  signe 
et  dépose  son  offrande  ;  Amaury  suit  son  exemple. 

On  apporte  ensuite  le  vin,  les  deux  barons  pren- 
nent leur  repas  devant  l'autel  de  Saint  Pierre  ; 
quand  ils  ont  mangé  à  leur  fantaisie,  ils  quittent 
le  moutier.  Huon  sort  le  premier,  invoquant  plus 
d'une  fois  le  roi  du  paradis  ;  Amaury  s'éloigne  le 
second,  ne  s'inclinant  ni  devant  le  crucifix,  ni 
devant  l'autel. 

On  les  ramène  dans  la  salle  voûtée  du  palais, 
où  Huon  retrouve  le  saint  abbé,  et  Amaury,  ses 
compagnons,  Godefroi  et  Henri. 

«  Barons,  leur  dit  Charles,  par  le  corps  de  Saint 
Denis,  allez  tout  de  suite  vous  armer  et  vous  revê- 
tir de  fer  ;  au  nom  de  celui  qui  fut  mis  en  croix, 
avant  que  mon  fils  soit  enterré,  le  vaincu  sera 
traîné  sur  le  sol  ;  puisse  le  Dieu  de  gloire  protéger 
en  ce  jour  le  droit  et  punir  le  parjure  !  » 

«  Dieu  le  fasse  !  »  s'écrient  les  barons. 


voyage  à  Babylone  :  il  portera  un  message  au  roi  Gau- 
disse. 

Au  moment  où  il  se  met  en  route,  Huon  rencontre 
le  nain  Oberon  qui  deviendra  son  conseiller,  son  meil- 
leur ami.  Huon  revient,  après  toutes  sortes  d'aven- 
tures, de  Babylone.  épouse  Esclarmonde,  fille  du  roi 
Gaudisse,et  triomphe,  grâce  à  Oberon,  des  seigneurs 
qui  lui  disputent  son  fief.  Le  nain  lui  laisse  entrevoir 
la  possession  du  royaume  de  Féerie. 
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Le  noble  damoiseau  s'arme  :  il  chausse  des  jam- 
bières blanches  avec  fleurs  de  lis,  revêt  le  haubert 
que  lui  donna  son  père  Seguin  et  ceint  Tépée  à  la 
lame  bien  fourbie  ;  de  son  côté,  Amaury  s'adoube. 
Ils  vont  jurer  maintenant  sur  les  saintes  reli- 
ques. 

<(  Q.ui  jurera  le  premier?  disent  les  barons.  » 
«  Celui  qui  accuse,  a  répondu  le  duc  Naimes.  » 
«Je  jurerai  donc,  sire,  dit  Amaury.  » 
Il  est  à  genoux  et  parle  à  haute  voix  pour  être 
bien  entendu  :  «  Ecoutez,  nobles  et  francs  cheva- 
liers ;  je  jure,  sur  les  saints  que  vous  voyez  et  sur 
tous  les  saints  qui  sont  en  paradis,  que  Huon  de 
Bordeaux  a  bien  voulu  tuer  le  fils  du  gentil  empe- 
reur, en  tuant  Chai  lot,  au  clair  visage  ;  je  jure,  par 
mon  père,  sur  toutes  les  reliques  qui  sont  devant 
moi,  que  je  lui  ferai  avouer  avant   ce  soir  qu'il  a 
frappé  traîtreusement  le  damoiseau.  Il  devra  selon 
le  droit  être  livré  au  supplice.  » 

Il  se  penche  pour  baiser  les  reliques  ;  mais  la 
respiration  lui  manque, il  chancelle:  le  traîtrea  menti. 
Huon  s'approche  dAmaury,  le  saisit  par  le  poing 
droit  et  le  relève  comme  parjure  ;  à  son  tour,  il 
tombe  à  genoux  devant  les  saintes  reliques  et  parle 
à  haute  voix  pour  être  bien  entendu  : 

<i  Seigneurs,  écoutez-moi  ;  je  jure  sur  les  saints 
que  vous  voyez  ici  que  ce  larron  a  menti.  Je  ne  nie 
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pas  avoir  tué  Chariot  ;  mais,  par  celui  qui  fut  mis 
en  croix,  quand  je  vins  en  la  cour  à  Paris,  j'ignorais 
absolument  le  nom  de  Fhonime  que  j'avais  tué.  » 

«  Voilà,  certes,  dit  l'abbé, unserment  véridique.  » 

Huon  se  dresse,  prend  les  reliques  et  les  baise 
dévotement  devant  l'assistance,  puis  laisse  quatre 
marcs  dor  fin  :  bien  heureux  fut  celui  qui  les  re- 
cueillit. 

Les  Français  disent  :  «  Huon  doit  s'ébaudir  :  il 
sera  victorieux.  » 

Charles,  au  fiervisage,  s'écrie  :  «  Viteau  combat  ; 
je  prie  Dieu,  le  roi  du  paradis,  d'accomplir  en  ce 
jour  un  miracle  pour  que  le  parjure  soit  honni.  » 

«  Dieu  le  veuille,  disent  les  barons  » 

On  amène  son  cheval  au  jeune  duc  ;  l'abbé 
de  Cluny  tient  l'étrier,  malgré  le  refus  du  gentil 
damoiseau. 

(I  Messire  abbé,  dit  Huon,  priez  Dieu  pour  moi.  » 

Le  saint  abbé  va  au  moutier  et  prie  devant  l'au- 
tel, les  bras  en  croix. 

Huon  et  Amaury  s'en  vont  au  champ  sur  de 
juperbes  chevaux  :  le  duc  à  la  barbe  fleurie  les 
:onduit.  Charles  moult  puissant  et  les  princes  sont 
issis  aux  créneaux  pour  voir  lequel  des  deux 
;era  déconfit  ;  le  roi  prie  pour  Amaury  et  maudit 
e  noble  Huon. 

Naimes  s'adressant  aux  deux  adversaires  :  «Vite, 


vite  au  champ,  il  va  être  midi  ;  hâtez-vous,  sei- 
gneurs, parle  Dieu  du  paradis  :  le  roi  et  les  barons 
attendent  aux  créneaux.  » 

Les  deux  adversaires  répondent  :  «  A  votre 
volonté.  » 

Au  moment  où  ils  vont  entrer  dans  la  lice, 
Charles  intervient  :  «  Barons,  faites-les  retourner, 
je  veux  leur  parler.  Huon,  prenez  garde,  par  celui 
qui  fut  mis  en  croix,  si  vous  tuez  Amaury  avant 
d'avoir  obtenu  l'aveu  de  son  crime,  vous  perdrez 
votre  terre,  et  jamais  un  seul  pied  ne  vous  en 
reviendra.  » 

«  Sire,  dit  Huon,  ce  serait  injuste.  » 
(>  Par  ma  foi,  affirme  Naimes,  on  ne  vit  jamais 
rien  de  tel.  « 

c(  Peu  importe,  dit  le  roi,  il  n'en  sera  pas  autre- 
ment. Hâtez-vous  :  j'ai  moult  désir  que  le  combat 
soit  fini.  » 

Les  deux  champions  s'arment  :  Huon  suspend  à 
son  cou  reçu  d'azur,  puis  lace  son  heaume  où 
brille  une  escarboucle,  prend  sa  lance  au  gonfanon 
de  pourpre  et  s'en  va,  après  avoir  pris  congé  de 
ses  barons.  Amaury  entre  tout  équipé  dans  la 
lice  :  il  fait  galoper  un  bon  cheval  de  prix. 

Amaury  est  vigoureux,  puissant,  richement 
armé,  sa  taille  dépasse  d'un  pied  celle  de  son  ri- 
val ;  il  a  plus  de  cinquante  ans.  Huon  est  un  vail- 
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lant  bachelier,  jeune  :  il  n'a  pas  plus  de  vingt-deux 
ans.  Il  se  tient  immobile  dans  le  pré,  la  tète  incli- 
née sous  le  heaume  ;  mais  il  est  plein  de  colère  et 
d'audace. 

Les  deux  champions  s'éloignent  à  la  distance  de 
deux  arpents  environ.  Huon  éperonne  son  destrier 
et  court  en  grande  fierté  sur  Amaury  ;  celui-ci 
s'est  élancé  contre  son  courageux  adversaire. 

Les  lances  heurtent  violemment  les  écus  qu'elles 
brisent  et  pénètrent  sous  la  boucle  ;  les  hauberts 
puissants  résistent,  ils  n'ont  pas  une  seule  maille 
faussée  ;  les  tronçons  de  lance  volent  au  loin. 

Et  pourtant  le  heurt  des  corps,  des  écus,  du 
poitrail  des  chevaux  est  si  brutal  que  le  sang  jaillit 
des  narines  des  deux  chevaliers.  Les  sangles  sont 
rompues,  les  arçons  brisés  ;  les  deux  barons  sont 
jetés  à  terre,  les  jambes  en  l'air,  par  dessus  les 
croupes,  avec  tant  de  violence  et  par  si  grande 
fierté, que  la  pointe  des  heaumes  s'enfonce  dans  le 
sol. 

((  Ils  ont  bien  jouté,  disent  les  Français.  Sainte 
Marie,  dame  de  bonté,  comment  Huon  a-t-il  sup- 
porté un  si  rude  choc?  » 

Huon  se  relève  le  premier  et  assène  un  terrible 
coup  d'épée  sur  le  front  du  destrier  dAmaury  ;  le 
cheval  tombe  mort  dans  le  pré. 

Amaury  à  son  tour  se  relève,  se  prépare  à  pion- 


—  70  - 

ger  son  épée  dans  le  flanc  du  destrier  de  Huon  ; 
mais  le  destrier  Ta  moult  bien  avisé  :  Amaury  re- 
çoit un  si  grand  coup  de  pied  sur  le  haubert  qu'il 
en  a  les  deux  côtes  broyées.  11  tombe  à  terre  et  ne 
se  relève  que  quand  la  douleur  est  calmée. 

Huon  tout  joyeux  essaie  de  frapper  son  adver- 
saire sur  le  heaume  ;  le  traître  lève  son  bouclier, 
pare  le  coup  ;  le  heaume  de  bon  acier  trempé,  à 
peine  atteint,  résiste, 

Amaury  répond  par  un  si  grand  coup  sur  le 
bouclier  du  damoiseau  qu'il  en  fait  voler  des  éclats 
et  détacher  des  pierres  de  prix.  Huon.  tout  étourdi 
par  le  choc,  invoque  le  Seigneur  :  «  Dieu,  par  votre 
sainte  bonté,  protégez  mon  corps.  »  Après  cette 
courte  prière,  il  retourne  au  combat. 

Son  bouclier  en  avant,  il  frappe  de  son  épée  à 
poignée  d'or  Amaury  à  l'épaule  et  au  côté.  «  Tu 
es  blessé,  traître,  s'écrie  Huon  ;  je  vois  ton  sang 
couler  sur  l'herbe  ;  tu  ne  rentreras  plus  dans  ta  cité 
de  Laon.  » 

Mais  Amaury  est  encore  debout  :  il  s'élance, 
l'épée  à  la  main,  sur  son  vaillant  adversaire  ;  il 
porte  un  coup  formidable  sur  le  heaume  :  le 
heaume  est  fendu,  le  cercle  coupé.  Huon  s'affaisse 
sur  ses  deux  genoux. 

Un  écuyer,  qui  vient  de  voir  tomber  Huon, 
quitte  le  champ  et  court  vers  l'église  où  il  trouve 
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l'abbé  de  Cluny  en  prières  devant  l'autel  :  «  Messire, 
Huon  va  mourir.  »  —  «  Vrai  Dieu,  s'écrie  l'abbé, 
ayez  pitié  du  noble  bachelier  ;  faites  qu'il  échappe 
à  la  mort  et  je  renonce  à  ma  part  de  paradis.  » 

Dieu  entend  les  prières  du  pieux  abbé  :  il  vient 
en  aide  au  jeune  duc. 

Huon,  que  l'on  croyait  perdu,  se  relève  et  se 
précipite  sur  Amaury,  bouclier  en  avant,épée  nue  ; 
il  brandit  son  épée  comme  s'il  voulait  atteindre  le 
heaume  étincelant.  Le  traître,  pour  arrêter  l'arme 
de  son  adversaire,  lève  haut  son  écu  ;  mais  Huon, 
au  fier  visage, profite  de  ce  faux  mouvement,  frappe 
Amaury  sous  le  bouclier  si  fortement  qu'il  fait  vo- 
ler sur  l'herbe  et  le  bras  et  l'écu.  C'est  la  victoire. 

«  Noble  sire,  gémit  Amaury,  pour  l'amour  de 
Dieu,  prenez-moi  en  pitié.  Je  suis  responsable  de 
la  mort  de  Chariot  :  c'est  moi  qui  l'ai  conduit 
dans  le  bois  touffu  pour  qu'il  vous  tuât,  vous  et 
votre  frère....  Prenez  mon  épée,  je  vous  la  rends  » 

«  Tout  à  votre  plaisir,  répond  Huon.  » 

11  s'avance  pour  recevoir  l'épée  ;  mais  Amaury 
le  frappe  traîtreusement  au  bras,  l'épée  s'arrête 
par  bonheur  aux  mailles  du  haubert. 

Huon,  furieux,  crie  à  haute  voix  :  «  Misérable, 
tu  ne  feras  plus  d'autre  trahison  ;  par  le  Christ 
mis  en  croix,  tu  vas  mourir.  » 

Il  lui  donne  un  tel  coup  d'épée  entre  le  heaume 
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et  Vécu  qu'il  lui  tranche  la  tête.  11  prend  cette  tête 
et  s'en  va  trouver  Naimes  :  «  Conduisez-moi  à 
Paris,  lui  dit-il.  » 


RENCONTRE  DE  HUON  ET  D'OBERON  (i) 


Un  petit  homme  vint  de  la  forêt,  il  était  haut 
seulement  de  trois  pieds  ;  mais  il  était  beau  comme 
le  soleil  en  été.  Vêtu  d'un  manteau  brodé,  orné  de 
trente  bandeaux  d'or  pur,  il  portait  sur  son  épaule 
un  arc  et  autour  du  cou  un  cor   d'ivoire  brillant, 
cerclé  d'or,  que  des  fées  avaient  apporté  d'une  île 
de  la  mer.  L'une  d'elles  fit  à  Oberon  un  don  :  celui 
qui  entendra  le   cor,   s'il  est  malade,   reviendra 
aussitôt  à  la  santé.  Une  seconde  fée  lui  fit  un  don 
encoreplus  beau  :  celui  qui  entendra  lecor, s'il  afaim, 
sera  rassasié,  s'il  a  soif,  sera  désaltéré.  La  troisième 
fée  fit  un   don  encore   meilleur   :  tout  homme, 
qui  entendra  le  cor,  se   mettra  au  premier   son 
à  chanter.  La  quatrième  le  dota  plus    richement 
encore  :  quels  que  soient  le  royaume,  le  pays,  la 
marche,  jusqu'à  l'Arbre-Sec,  où  l'on  fera  sonner 
le  cor,  Oberon  l'entendra  toujours  dans  son  palais 
de  Monmur.  Le  nain  se  mit  à  en  sonner,  et  Huon 
et  ses  compagnons,  les  quatorze  chevaliers,  com- 
mencèrent à  chanter  et  à  danser. 

[i)  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  p.  96  et  suiv. 
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«C'est  Dieu  qui  vient  nous  visiter,  dit  Huon. 
Je  ne  sens  plus  la  faim,  ni  la  souffrance.  » 

«  Non,  dit  Géreaume,  c'est  le  nain  Oberon.  Au 
nom  de  Dieu,  sire,  ne  lui  parlez  pas,  si  vous  ne 
voulez  rester  en  son  pouvoir.  » 

Le  petit  nain  vint  vers  eux  et  dit  à  haute  voix  : 
«  Vous,  les  quatorze  hommes  qui  allez  par  ma  forêt, 
salut  de  par  le  Roi  du  monde.  Je  vous  conjure, 
parle  Dieu  de  majesté,  par  l'huileet  le  saint  chrême, 
par  le  baume  et  le  sel,  par  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
et  consacré,  je  vous  conjure  de  me  saluer.  .) 

Mais  les  quatorze  chevaliers  prennent  la  fuite. Le 
nain  est  en  grand  courroux  :  d'un  de  ses  doigts,  il 
donne  un  coup  sur  le  cor  :  une  tempête,  un  véri- 
table orage  éclate.  A  voir  ainsi  la  pluie  tomber  et 
le  vent  souffler,  les  arbres  se  briser  et  se  fendre, 
les  bêtes  s'enfuir,  les  oiseaux  voler  à  travers  bois, 
les  chevaliers  sont  pris  d'épouvante  Ils  avaient 
bien  fait  quinze  lieues,  quand  Oberon  leur  parle  de 
nouveau  :  «  Seigneurs,  dit-il,  avez-vous  réfléchi  ?Je 
viens  encore  vous  saluer  au  nom  de  Jésus  ;  par  tout 
ce  qu'il  a  fait  et  consacré,  par  sa  vertu  et  sa  puis- 
sance, par  le  pouvoir  qu'il  m'a  donné,  je  vous 
conjure  de  me  saluer.  » 

«  Sire,  dit  Huon,  soyez  le  bienvenu.  )^ 

Oberon  dit  :  «  Dieu  te  puisse  honorer!  Huon, 
mon  frère,  tu  as  bien  fait  de  me  saluer.  En  vérité, 


jamais  salut  ne  fut  mieux  récompensé,  je  le  jure, 
par  le  Dieu  de  majesté.  » 

«  Sire,  dit  Huon,  dites-vous  vrai?  je  m'étonne 
de  vous  voir  me  suivre  ainsi.  » 

Oberon  dit  :  «  Par  Dieu,  tu  le  sauras.  Je  t'aime 
pour  ta  grande  loyauté.  Tu  ne  sais  pas  qui  je  suis  ; 
je  s  uis  le  fils  de  Jules  César,  la  Fée  Morgue,  qui 
eut  tant  de  beauté,  fut  ma  mère  ;  ils  n'eurent  pas 
d'autre  enfant  que  moi.  A  ma  naissance,  il  y  eut 
de  grandes  fêtes  où  vinrent  tous  les  barons  du 
royaume.  Des  Fées  vinrent  visiter  ma  mère. L'une 
d'elles  se  trouva  mécontente,  et  elle  me  donna  le 
don  que  tu  vois,  d'être  un  petit  nain  ;  je  n'ai  plus 
grandi  après  trois  ans  passés.  Qiund  elle  songea  à 
ce  qu'elle  avait  fait,  elle  voulut  mieux  me  traiter  ; 
elle  m'affirma  que  je  serais  l'homme  le  plus  beau 
du  monde  après  le  Seigneur,  etje  suis  beau  comme 
le  soleil  en  été.  La  seconde  fée  me  donna  bien 
mieux:  je  connais  le  cœur  et  les  pensées  des  hom- 
mes. Je  peux  dire  ce  qu'ils  ont  fait,  et  aussi  leurs 
péchés. La  troisième  fée  me  donna  mieux  encore  : 
il  n'y  a  pas  de  marche,  de  pays,  ni  de  royaume, 
jusqu'à  l'Arbre  Sec  qui  est  au  bout  du  monde, où, 
si  je  le  souhaite  au  nom  de  Dieu,  je  ne  sois  à  mon 
gré  aussitôt  que  je  l'ai  pensé  avec  autant  de  gens 
que  je  veux  le  demander.  Ma  ville  de  Monmur  est 
bien  en  vérité  à  quatre  cents  lieues  d'ici  ;  j'y  suis 
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plus  tôt  qu'un  cheval  n'a  parcouru  un  arpent. 
La  quatrième  fée  fut  très  bonne,  et  voici  le  don 
qu'elle  me  fit  :  il  n'y  a  pas  de  bête,  sanglier  ou  oi- 
seau,qui, sur  un  simple  signe  de  ma  main, ne  vienne 
à  moi  volontiers  et  de  bon  gré.  Elle  me  fit  un  der- 
nier don  :  je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis  et  j'en- 
tends les  anges  chanter  au  ciel.  Je  ne  vieillirai  ja- 
mais ;  et  quand  je  voudrai  mourir,  ma  place  est 
réservée  près  de  Dieu.  » 
«  C'est  admirable,  sire,  s'écrie  Huon.  » 
A  son  départ,  le  nain  Oberon  embrasse  Huon  et 
pleure  tendrement.  Huon  le  voit  ;  et  la  douleur  le 
prend. Il  lui  demande  :  «  Gentil  Sire,qu'avez-vous  ?»> 
—  Oberon  lui  dit  :  «  Ami,  par  la  foi  que  je  dois  au 
roi  du  ciel,  tu  emportes  mon  cœur.  Va  à  Dieu,  je 
ne  puis  plus  parler.  » 


LE  MESSAGE  DE  CHARLEMAGNE  (i) 


Le  baron  Huon  s'en  va  vers  le  palais,  il  attend 
pour  y  entrer  que  l'amiral  Gaudisse  ait  pris  place 
à  la  table  du  festin.   Alors  Huon  s'approche  et 
monte  les  degrés,  vêtu  de  son  haubert,  portant 
son  heaume,  ayant  à  la  main  son  épée  qui  jetait 
grande  clarté.   Au  milieu   de   la  salle,   on  avait 
apporté  un  Mahomet  ;  devant  lui  il  y  avait  qua- 
tre chandeliers,  et  dans  chacun  un  cierge  allumé. 
Aucun  Sarrasin  ne  passait  sans  s'incliner  ;  Huon 
passe,   sans   daigner  le  regarder   :   les  Sarrasins 
s'étonnent  et  pensent  que  c'est  un  messager  d'ou- 
tre-mer qui  vient  parler   à  l'amiral.   A   côté  de 
l'amiral  était  assis  un  prince,  homme  riche  et  de 
grande  famille,  qui  devait  épouser  Esclarmonde. 
«  Ah  !  Dieu  !  dit  Huon,  c'est  lui  que  je  dois  tuer, 
si  je  ne  veux  me  parjurer  envers  Charlemagne. 
Mais,  par  celui  qui  a  souffert  sur  la  croix,  je  ne 
me  laisserai  empêcher  par  personne  de  faire  ce  qui 
m'est  ordonné.   »    11  vient  vers  la  table  devant 

(i)  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  p.   168-171. 
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l'amiral,  frappe  le  paien  de  son  épée  nue  ;  il  a 
donné  un  tel  coup  quil  a  fait  voler  la  tête  sur  la 
table  et  que  l'amiral  est  couvert  de  sang.  «  Dieu, 
bonne  étrenne,  dit  Huon.  M'est  avis  que  j'ai  tué  le 
paien,  de  cela  je  me  suis  acquitté  envers  Charles.  » 

L'amiral  s'est  écrié  :  «  Barons,  prenez  moi  ce 
scélérat.  S'il  en  échappe,  nous  sommes  déshono- 
rés. »  Les  Sarrasins  l'assaillent  de  tous  côtés. 
Huon  s'est  approché  de  l'amiral.  11  prend  l'an- 
neau (i)  qu'il  porte  au  bras,  et  le  jette  sur  la  table. 
«  Sire  amiral,  dit-il,  regardez.  »  L'amiral  a  vu 
l'anneau  :  il  crie  à  haute  voix  :  «  Païens,  écartez- 
vous  de  lui  ;  par  Mahomet  que  je  dois  adorer,  il 
n'est  pas  de  Sarrasin,  quel  que  soit  son  rang,  que 
je  ne  fasse  pendre,  s'il  fait  du  mal  à  cet  homme.  » 
Les  païens  le  laissent,  car  ils  craignent  la  menace 
de  l'amiral.  L'amiral  appelle  Huon  et  lui  dit  : 
«  Vassal,  tu  peux  aller  par  ma  salle  ;  même  si  tu 
m'avais  tué  cinq  cents  hommes,  tu  n'aurais  rien 
à  craindre.  » 

Huon  est  retourné  vers  la  table.  Il  voitGaudisse 
et  lui  parle  ainsi  : 

«  Sire  amiral,  je  ne  crois  pas  en  votre  Dieu,  je 
ne  prise  pas  Mahomet  un  besant  ;  mais  je  crois  en 


(1)  Huon  avait  enlevé  cet  anneau  magique,  dans  le 
château  de  Dunostre,  au  terrible  géant,  1  Orgueilleux. 
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celui  qui  répandit  son  sang  et  que  les  bourreaux 
attachèrent  à  la  croix.  Je  suis  né  en  France,  la  no- 
ble terre,  et  je  suis  homme  lige  de  Charlemagne. 
L'empereur  est  fort  irrité  :  il  n'est  prince, d'Orient 
en  Occident,  dans  tous  les  pays  que  baigne  la 
mer  et  que  recouvre  le  ciel,  qui  ne  lui  rende  hom- 
mage, en  dehors  de  vous.  II  vous  mande  que  de- 
puis qu'il  perdit  à  Roncevaux  Olivier  et  Roland, 
ce  qui  fut  grand  dommage,  jamais  roi  n'assembla 
une  armée  comme  celle  qu'il  a  convoquée  pour  l'été 
prochain.  Il  passera  la  mer  et  viendra  en  guerre 
contre  vous.  S  il  vous  prend,  par  le  Dieu  tout  puis- 
sant, il  vous  pendra,  je  m'en  porte  garant.  Si 
vous  ne  croyez  au  Dieu  créateur,  vous  mourrez  à 
grand  dommage,  vous  et  votre  peuple.  Si  vous 
voulez  éviter  ce  malheur,  faites-vous  donc  bapti- 
ser, recevez  le  baptême  à  l'instant.  »  L'amiral  ré- 
pond :  «  Je  n'en  ferai  rien  ;  je  n'estime  pas  votre 
Dieu  un  denier  vaillant.  » 

i<  Sire  amiral,  dit  Huon,  écoutez.  L'empereur 
Charlemagne  vous  mande  encore  autre  chose.  11 
vous  réclame  mille  éperviers,  mille  autours,  mille 
ours,  mille  lévriers,  tous  enchaînés.  Et,  que  Dieu 
m'assiste  !  il  vous  demande  encore  vos  blanches 
moustaches  et  de  votre  bouche  quatre  dents  ma- 
chelières  n  (i). 

(i)  Dents  machelières, dents  molaires  qui  broient  à  la 
manière  des  meules. 


LE  COURONNEMENT  DE  LOUIS  (i 


Vous  plairait-il,  seigneurs  barons,  d'entendre 
un  beau  récit,  une  chanson  bien  faite  et  avenante? 
Quand  Dieu  créa  quatre-vingt-dix  neufroyaumes, 
il  mit  le  meilleur  en  douce  France  :  le  roi  qui  y 
porte  la  couronne  d'or  doit  toujours  être  juste  et 
vaillant.  En  plaine  ou  à  travers  bois,  il  doit  pour- 
suivre, pour  le  prendre  ouïe  tuer,  l'homme  qui 
lui  porte  préjudice.  S'il  ne  le  fait,  la  France  perd 
sa  gloire  et  la  geste  dit  :  il  est  couronné  à  tort  ! 

Quand  la  chapelle  fut  bénite,  le  moutier  cons- 
truit et  consacré,  il  se  tint,  à  Aix,  une  belle  cour 
plénière  ;  dix-neuf  évêques,  dix-neuf  archevêques, 

(i)  Jonckbloel,  Guillaume  d'Orange,  chanson  de  geste 
XI®  et  XII*  siècles.  Le  couronnement  de  Louis,  vers  i- 
131.  La  Haye,  1854. 

Le  couronnement  est  un  poème  du  xii*  siècle.  Au- 
teur anonyme. 

Guillaume  déjoue  les  intrigues  du  traître  Hernaut 
d'Orléans  qui  cherchait  à  enlever  la  couronne  au  fils 
de  Charlemagne.  Il  délivre  Rome  des  Sarrasins,  dé- 
fend Louis  contre  ses  grands  vassaux,  contre  les  Nor- 
mands et  lutte,  dans  une  seconde  expédition,  à  Rome, 
contre  Gui  d'AUemaene. 
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vingt-six  abbés  et  quatre  rois  couronnés.  Le  pape 
de  Rome  chanta  la  Messe  :  sur  l'autel  la  couronne 
brillait. 

Un  archevêque  monta  au  lutrin  et  adressa  un 
sermon  au  peuple  chrétien  :  «  Barons,  dit-il, écou- 
tez-moi, l'empereur  Charles  a  bien  rempli  son 
temps  ;  mais  il  a  un  fils,  il  voudrait  lui  donner  sa 
couronne.  »  A  ces  mots,  tous  les  barons  présents 
tendent  avec  joie  leurs  mains  vers  Dieu  :  «  Sois 
béni.  Père  de  gloire,  de  ne  pas  nous  faire  tomber 
sous  un  roi  étranger.  » 

L'Empereur  a  appelé  Louis  :  «  Beau  fils,  dit-il, 
tu  vois  cette  couronne  sur  l'autel,  je  te  la  donne, 
mais  à  certaines  conditions  :  ne  commets  plus  d'in- 
justice, ni  de  péché  ;  ne  sois  traître  envers  per- 
sonne ;  ne  vole  pas  son  fief  à  l'orphelin.  Situ 
veux  agir  ainsi,  j'en  louerai  le  Seigneur  Dieu  ;  si 
non,  je  te  défends  de  toucher  à  la  couronne.  » 

L'enfant  Louis,  surpris  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre, n'ose  faire  un  pas  ;  il  hésite  à  porter  la 
main  à  la  couronne,  et  maint  vaillant  chevalier  se 
met  à  pleurer.  —  L'Empereur  entre  en  grande 
tristesse  et  colère  :  a  Hélas  !  dit-il,  comme  je  me 
suis  trompé  !  Ce  serait  péché  d'en  faire  un  roi  ; 
coupons-lui  les  cheveux,  il  deviendra  moine  à 
Aix  :  il  sera  marguillier  et  sonnera  les  cloches  ! 
On  lui  donnera  cependant  une  prébende  pour  qu'il 
ne  mendie  point.  » 
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Hernaut  d'Orléans,  un  orgueilleux,  un  traître, 
s'est  assis  près  du  roi.  Très  perfidement,  il  dit  à 
Charles:  «  Empereur,  calmez-vous,  écoutez-moi: 
mon  seigneur  Louis  est  jeune,  il  a  quinze  ans  ;  il 
est  difficile  d'en  faire  un  bon  chevalier  ;  confiez- 
moi  le  pouvoir,  nous  verrons  dans  trois  ans  ce  que 
votre  fils  sera  devenu.  »  —  «  Je  veux  bien,  dit 
l'Empereur.  »  —  «  Merci,  Sire  »,  s'écrient  les 
traîtres,  parents  du  duc  Hernaut  d'Orléans. 

Hernaut  allait  être  roi  ;    mais  Guillaume  arrive 
de  la  chasse.    Son   neveu   court    vers  lui,   et  lui 
prend  l'étrier  :  «  D'où  venez-vous  ?  »  dit  Guil- 
laume. —  «  J'arrive  de  l'église  oîi  je  viens  d'as- 
sister à  une  grande  injustice  :  Hernaut  veut  trahir 
son  seigneur,   enlever  son   royaume  à  Louis.  Le 
traître  sera  roi  de  France  :  la  chose   est  décidée.  » 
—  «  Non,  dit  Guillaume  le  fier.  »  ~  11  entre  dans 
le  moutier,  lepée  au  côté  et,  traversant  la  foule, 
il  trouve  Hernaut  qui  se  dispose  à  prendre  la  cou- 
ronne. Sa  première  pensée  est  de  lui  couper  la 
tête  ;    mais,  tout  à  coup,  il  se  souvient  que  c'est 
un  péché  trop  mortel  de  tuer  un  homme  en  pa- 
reil lieu  et  remet  son  épée  dans  le   fourreau.  — 
Après  avoir  réfléchi,  il  s'avance,  appuie  son  poing 
gauche   sur  la    tête  d'Hernaut,   lève  son   poing 
droit  et  le   laisse  retomber  sur  le  cou.   Hernaut 
tombe  mort  aux  pieds  de  Guillaume,  qui  se  met 
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à  lui  faire  la  leçon  :  «  Glouton,  dit-il,  que  Dieu  te 
punisse  !  Tu  voulais  trahir  ton  seigneur,  quand 
ton  devoir  était  de  l'aimer,  d'accroître  son  do- 
maine et  de  relever  ses  fiefs.  Mon  intention,  à 
dire  vrai,  était  de  t'effrayer  un  peu  ;  mais  je  t'ai 
tué.  Je  n'aurais  pas  donné  un  denier  de  ta  vie  ou 
de  ta  mort.  » 

Guillaume  prend  la  couronne  sur  l'autel  et  la 
pose  sur  la  tête  de  l'enfant  Louis  :  «  Recevez  cette 
couronne,  mon  beau  Seigneur,  au  nom  du  roi  du 
ciel  !  Puisse-t-il  vous  donner  la  force  d'être  un 
bon  roi.  » 

L'Empereur  est  tout  heureux  à  cause  de  son  fils. 
«  Merci,  Sire  Guillaume, aujourd'hui  votre  lignage 
a  grandi  et  élevé  le  mien.  > 


VIVIEN  CHEZ  LE  BON  MARCHAND 
GODEFROI(i) 


Le  bon  marchand  prend  Vivien,  le  tient  dans 
ses  bras,  l'embrasse  sept  fois  au  nez  et  au  menton 

(i)  Enfances  Vivien  ;  Bib.  Nat.  fr.,  1448  (du  f^  183 
v»  au  f°  280  v*>)   xiii®  siècle.  Anonyme. 

Garin  d'Anséune,  frère  de  Guillaume,  a  été  fait  pri- 
sonnier sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux. 
Vivien,  un  enfant,  pour  sauver  son  père,  devra  mou- 
rir à  sa  place  :  c'est  la  rançon  exigée  par  les  païens. 
Heutace  décide  de  conduire  elle-même  son  fils  à  Lui- 
serne  auprès  de  Garin. 

Vivien  est  livré  aux  païens  :  on  l'attache  à  un  pilier, 
on  allume  un  bûcher,  l'enfant  va  mourir.  Il  est  sauvé 
par  le  roi  Gormond,  un  chef  de  pirates,  et  vendu  à 
une  marchande  pour  cent  marcs.  La  marchande  pré- 
sente Vivien  comme  son  propre  fils  à  Godefroi  son 
mari. 

Godefroi  et  sa  femme  veulent  faire  de  Vivien  un 
marchand.  Le  jeune  héros  préférerait  être  adoubé 
chevalier.  On  l'envoie  à  Trésai  à  la  grande  foire,  puis  à 
Luiserne  Avec  quatre  cents  marchands  qu'il  trans- 
forme en  hommes  d'armes,Vivien  s'empare  de  Luiserne. 
Les  païens  reviennent  en  nombre  assiéger  la  ville  : 
Vivien  semble  perdu,  Godefroi  et  sa  femme  se  rendent 
à  la  cour  de  Louis  pour  demander  l'envoi  d'une  armée 
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et  le  place,  tout  gentiment,  à  son  côté  :  a  Beau 
fils,  dit  il,  quel  est  ton  nom  ?  ne  me  le  cache 
point.  »  —  «  Vivien,  répond  l'enfant,  voilà  le  nom 
qu'on  m'a  donné  au  baptême.  »... 

u  Fils  Vivien,  dit  Godefroi,  si  tu  grandis  en 
force  et  en  sagesse,  si  tu  veux  aller  à  travers  les 
marchés,  vendre  mes  bons  draps,  connaître  le 
blé,  le  poivre,  les  mesures,  t'entendre  au  change 
et  aux  monnaies,  tu  seras  riche  toute  ton  exis- 
tence :  je  te  laisserai  tous  mes  trésors.  »  —  «  C'est 
de  la  folie,  répond  Vivien,  je  préfère  un  bon  des- 
trier, deux  bons  chiens  de  chasse,  un  épervier, 
pour  jouer  là-haut  dans  ces  montagnes.  »  — 
«  Beau  fils,  apprends  à  connaître  l'avoine,  le  blé, 
les  mesures,  tu  iras  au  change  pour  conserver  les 
monnaies  ;  je  vais  te  faire  tailler  une  cotte  en  bon 
bureau  d'outremer,  avec  de  bonnes  heuses  que  tu 
mettras  par-dessus  tes  souliers,  pour  que  le  vent 
ne  te  fasse  aucun  mal.  »  —  «  Je  serai  un  jour 
adoubé  chevalier,  reprend  Vivien  ;  je  prendrai 
villes,  fertés  et  châteaux.  Si  je  rencontre  les  païens, 
ils  sont  tous  morts.  » 

de  secours.  L'empereur,  menacé  par  les  sept  fils  d'Ai- 
meri,  se  décide  à  réunir  une  immense  armée  à  Mont- 
martre. Les  Français  partent  pour  1  Espagne  et  entrent 
en  vainqueurs  à  Luiserne.  (Voir  analyse  plus  complète 
des  Enfancea  Vivien,diins  Gautier,op.  ciL,  iv,  417-436). 
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Le  bon  marchand  fait  gentiment  habiller  Vi- 
vien :  on  lui  donne  braies  et  chemise  en  bonne 
étoffe  d'outremer,  chausses  en  drap  de  soie,  sou- 
liers en  bon  cuir  de  Cordoue,  une  robe  toute  bro- 
dée d'or  ;  on  lui  attache  au  cou  un  manteau,  bien 
fait  et  bien  taillé  à  sa  mesure.  —  Vivien  avait  la 
tête  blonde,  les  yeux  bleus  comme  ceux  d'un  fau- 
con, les  cheveux  courts  et  frisés,  la  chair  blanche 
comme  fleur  en  été...  Il  était  très  beau,  gracieux, 
bien  paré  :  tout  son  corps  était  fait  à  souhait. 

La  marchande  le  regarda  et  le  montra  du  doigta 
son  mari  :  «  Par  Dieu,  regardez.  Quel  bel  enfant 
Jésus  nous  a  donné  !  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau 
dans  toute  la  chrétienté,  »  —  «  C'est  vrai  »,  dit 
Godefroi. 

Vivien  n'a  pas  perdu  son  temps  ;  il  porte  un 
épervier  dressé  sur  son  poing  et  va  jouer  à  la 
fontaine. 

Il  chante  doucement  ;  regardant  les  prés  au  des- 
sous de  lui,  il  voit  l'eau  courir  et  aperçoit  les  ro- 
siers plantés  sur  les  bords  ;  il  entend  le  chant  de 
l'alouette  et  de  la  calandre.  Le  souvenir  de  son 
fier  lignage  lui  revient  alors  à  l'esprit  ;  il  se  rappelle 
son  grand-père,  puisGirart  et  le  sage  Hernaut,  et 
Garin,  et  l'illustre  Guichard,et  Guillaume  au  Court- 
Nez,  et  sa  mère  dame  Heutace,  au  clair  visage. 

Vivien  soupire  du  fond  de  son  cœur  et  se  met  à 
pleurer. 


LE  VŒU  DE  VIVIEN  (i) 


Seigneurs  et  dames,  écoutez  une  bonne  chan- 
son ;  jamais  vous  n'entendrez  la  pareille.  Le  héros 
en  est  Guillaume,  le  marquis  au  Court-Nez,  le 
meilleur  chevalier  qui  fût  au  monde. 

Un  jour  de  Pâques,  il  a  adoubé  Vivien,  le  fils 
aîné  de  Garin  d'Anséune  et  avec  lui,    et,  pour 

l'amour  de  lui,  cent  de  ses  compagnons «  Bel 

oncle,  écoutez-moi,  dit  Vivien,  vous  me  donnez 
cette  épée  ;  mais  moi,  je  fais  un  vœu  :  je  promets, 
devant  vous,  devant  vos  pairs,  à  mon  seigneur 


(i)  Jonckbloet.  Guillaume  d'Oranr/e.  Covenanl  Vi- 
vien, I,  p.  163.  vers  1-46.  La  Haj^e,  1854.  —  Le  Cove- 
nanl Vivien  est  de  la  fin  du  xii"  siècle,  —  Auteur 
anonyme. 

Vivien  est  armé  chevalier  par  son  oncle  Guillaume 
au  Court  Nez.  A  peine  couvert  du  heaume  et  du  hau- 
bert, Vivien  songe  à  la  croisade  contre  l'infidèle.  Il 
aura  bientôt  à  combattre  une  formidable  armée  de 
Sarrasins  dans  la  grande  bataille  des  .Aliscans.  Vivien, 
écrasé  par  le  nombre,  malgré  son  héroïsme,  se  résigne 
à  réclamer  le  secours  de  Guillaume.  Les  chrétiens 
sont  en  pleine  déroute  au  moment  où  l'oncle  de  Vivien 
paraît  sur  le  champ  de  bataille. 
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Dieu,  que  ma  vie  durant,  dès  que  jaurai  endossé 
le  iiaubert  et  lacé  le  heaume  en  mon  chef,  je  ne 
reculerai  jamais  d'un  pas  devant  Sarrasins,  Escia- 
vons  et  Turcs.  Non,  quel  que  soit  le  nombre  des 
Turcs  acharnés  après  moi,  je  ne  fuirai  point  !  » 

((  Mon  neveu,  dit  Guillaume,  vous  vivrez  peu, 
si  vous  voulez  tenir  envers  Dieu  un  pareil  serment. 
II  n'est  homme  ou  baron  si  preux,  qui  ne  fuie, 
quand  il  est  serré  de  près  sur  le  champ  de  bataille 
par  de  trop  nombreux  ennemis  ;  c'en  est  fait  de 
lui,  s'il  ne  se  retire  devant  eux...  Moi-même, 
quand  je  suis  trop  entouré,  je  n'attends  pas  pour 
fuir  d'être  mortellement  blessé.  » 

«  Oncle  Guillaume,  dit  Vivien,  ceignez-moi 
l'épée  ;  mais  sachez-le,  jamais,  un  seul  jour  de  ma 
vie,  je  ne  fuirai  devant  Sarrasins, Persans  et  Turcs  ; 
j'en  fais  le  serment  devant  le  glorieux  roi  du  ciel.  » 


L'ARRIVÉE  DE  L'ARMÉE  PAÏENNE 
AUX  ALlSCANS(i) 


Vivien  a  dressé  sa  tente  dans  l'Archant  (2),  il  a 
avec  lui  dix  mille  bacheliers.  L'enfant  entend  sou- 
dain un  tumulte  sur  la  mer  :  il  entend  la  gent  qui 
fait  grand  bruit  au  loin. D'heure  en  heure,  ce  bruit 
augmente.  Vivien  appelle  Girart,  Guibertde  Sara- 
gosse  le  bachelier,  Gautier  de  Blaives,  le  noble 
baron,  Hunant  de  Saintes, si  digne  de  louanges...  : 
«  Prêtons  l'oreille  >».  s'écrie  Vivien.  —  «J'entends 
un  grand  bruit  sur  cette  mer  ;  j'entends  le  son  des 
cors,  des  flûtes  et  des  trompettes.  »  11  regarde  vers 
sa  gauche  et  aperçoit  la  flotte  païenne  :  toute  la  mer 
est  éclatante  d'or  arabe.  Il  semble  que  ces  vaisseaux 
en  couvrent  toute  la  surface  ;  nulle  part,  on  ne 
voit  plus  les  vagues. 

(i)  Jonckbloet,  Guillaume  d'Orange,  Le  Covenanl  Vi- 
vien, vers  330-457.  La  Haye,  1854. 

D'après  Jonckbloet,  le  champ  de  bataille  des  Alis- 
cans  se  confondrait  avec  remplacement  de  l'ancien  ci- 
metière d'Arles  (les  Aliscamps). 

(2)  L'Archant  est  sans  doute  la  partie  du  territoire 
d'Arles,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  connue 
sous  le  nom  dArgence  ou  terre  d'Argence. 
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L'enfant  soupire  et  dit  à  ses  hommes  :  «  Vous 
pouvez  regarder  ;  voici  les  païens,  les  Esclavons  et 
les  Sarrasins  ;  nous  aurons  bataille  ;  il  esttempsde 

recommander  nos  âmes  à  Dieu  » Le  plus  hardi 

se  mit  à  trembler Les  dix  mille  Français  voient 

la  flotte  de  cette  gent  infâme  et  mécréante,  tou- 
tes ces  voiles  tendues  sur  la  mer Les  païens 

crient,  poussent  des  huées,  aboient,  et  les  chré- 
tiens entendent  le  bruit  de  leurs  trompettes  :  tous 

changent  de  visage «  L'heure  de  notre  mort 

est  venue, se  disent-ils  entre  eux,  la  chose  est  cer- 
taine. »  Vivien,  au  front  terrible,  secoue  la  tête, 
roule  les  yeux  :  «  Vous  tous  qui  avez  reçu  l'abso- 
lution, dit-il  à  ses  hommes,  ne  craignez  point  ces 
mécréants  ;  ils  ne  reçoivent  de  Dieu  ni  aide, ni  force. 
Ne  perdez  point  la  tête,  placez-vous  près  de  moi  ; 
que  chacun  de  vous  tienne  au  poing  lépée  nue  : 
l'âme  de  ceux  qui  mourront  ici  sera  reçue  dnns  le 
Paradis.  »  Garinqui  a  vu  les  païens,  dit:  «  Mon 
neveu, vous  parlez  follement  ;  les  païens  sont  vrai- 
ment trop  nombreux  !  Envoyez  un  message  à 
Guillaume,  et  vous  en  recevrez  aide  et  renfort.  >' 

Girard  de  Commarcis,  le  preux  :  «  Vivien,  ce 
n'est  pas  un  jeu  pour  rire  :  il  y  a  devant  nous 
tant  de  Sarrasins  et  Persans  qu'ils  sont  soixante 
et  dix  contre  un Nous  ferions  mieux  de  bat- 
tre en  retraite.  »  — -  «  Mes  amis,  dit  Vivien,  pour- 
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quoi  vous  troubler  ?  Ne  sommes-nous  pas  jeunes 
et  biîcheliers  de  valeur  ?  Ne  possédons-nous  pas 
des  armes  à  volonté,  de  bons  chevaux  arabes  qui 
courent  bien,  puis,  ne  croyons-nous  pas  au  Roi 
du  Paradis  qui  est  mort  et  ressuscité  ?...  Tous 
leurs  dieux  sont  misérables  et  petits  ;  le  nôtre  en 
vaut  cent  dix  comme  les  leurs  J  ai  promis  à 
Dieu  et  à  ses  Saints,  le  jour  où  je  reçus  les  armes 
de  chevalier,  que  je  ne  fuirais  jamais  devant 
Turcs  et  Sarrasins...  Vous  ne  me  verrez  point  sor- 
tir d'une  bataille  ;  j'y  resterai  mort  ou  vif...  Je  ne 
veux  pas  cependant  que  vous  mourriez  à  cause  de 
moi  :  allez  où  vous  voudrez  ;  de  bon  cœur,  je  vous 
donne  congé.  Mais  moi,  il  me  faut  rester  ici  à 
cause  de  mon  vœu...  »  Les  Français  lentendent  et 
en  ont  grande  pitié.  Et  l'un  dit  à  l'autre  :  «  Ecou- 
tez-moi, par  Dieu  !.. .  Maudit  soit  qui  abandonne 
Vivien,  et  puisse-t-il  ne  voir  jamais  la  majesté  du 
roi  du  ciel  !  » 

Le  Saint  Esprit,  alors,  les  réconforte  ;  et  tous 
s'écrient  :  «  Vivien,  ne  craignez  pas  ;  nous  ne  vous 
ferons  pas  défaut,  dussions-nous  être  mis  en  piè- 
ces ;  mais  nous  frapperons  de  grands  coups  avec 
nos  épées  d'acier.  » 

Vous  les  verriez  tous  endosser  leurs  hauberts, 
leurs  heaumes  d'acier  et  leurs  écus,  dans  les  cour- 
roies desquels  ils  passent  leurs  bras,  et  puis  relever 
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en  l'air  leurs  lances,  dont  le  fer  est  doré  et  qui 
sont  munies  de  leurs  gonfanons. 

Vivien  a  jeté  un  regard  sur  ses  gens  :  ils  sont 
peu,  hélas  !  et  il  est  tout  effrayé.  Il  bat  sa  coulpe 
et  rend  grâces  à  Dieu.  «  O  Dieu,s'écrie-t  il,  venez 
à  notre  aide,  pensez  à  nos  âmes  et  recevez-les  dans 
votre  Paradis.  » 


LA  GRANDE  BATAILLE  DES  ALISCANS  (i) 


La  douleur  fut  grande  et  la  bataille  horrible  à 
Aliscans  :  le  comte  Guillaume  y  souffrit  mille 
maux  ;  le  paladin  Bertrand  y  frappa  de  grands 
coups,  et  avec  lui  Gaudin  le  Brun,  Guichard  le 
Guerrier,  Girard  de  Blaives,  Gautier  le  Toulousain, 
Hunant  de  Saintes  et  Fouchierde  Mellaut.  Le  plus 

(i)  Le  poème  «  Aliscans  »  est  de  la  fin  du  xii°  siècle. 
Auteur  anonyme.  Jonckbloet,  Guillaume  d'Orange. 
Aliscans,  vers  1-114.  La  Haye,  1854. 

Le  Covenant  Vivii'n  et  Aliscans  reposeraient  sur 
des  fondements  historiques.  Les  souvenirs  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  (Charles  Martel)  se  confondraient 
dans  les  deux  chansons  avec  ceux  de  la  défense  du 
duc  d'Aquitaine,  Guillaume,  en  793  à  Villedaigne-sur- 
rOrbieux. 

La  chanson  (T Aliscans  fait  assister  à  la  mort  de  Vi- 
vien et  à  la  défaite  de  Guillaume.  Le  héros  vaincu 
rentre  dans  Orangée,  puis  se  rend,  en  haillons,  à  la 
cour  de  Louis  où  il  raconte  le  désastre  des  Aliscans, 
la  résistance  des  Français,  la  mort  de  Vivien.  L'em- 
pereur se  décide  à  réunir  deux  cent  mille  hommes  pour 
délivrer  Orange.  Renouart,  le  géant,  un  personnage 
héroï-comique,  fils  du  paien  Desramé,  assure  le  triom- 
phe des  Français  dans  la  seconde  bataille  des  Aliscans. 
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brillant  de  tous,  ce  fut  Vivien  :  son  haubert  fut 
rompu  en  cinquante  endroits  et  ses  flancs  ouverts 
de  quinze  plaies  ;  la  plus  petite  eût  causé  la  mort 
d'un  émir.  11  a  tué  beaucoup  de  Turcs  et  de  Per- 
sans ;  mais,  à  ce  jeu, il  ne  gagne  pas  deux  besants, 
tant  il  y  a  de  nefs,  de  chalands,  de  dromons  et 
de  légères  barques.  Jamais  on  n'en  vit  autant.  Le 
champ  de  bataille  est  couvert  d'écus  et  d'armes  : 
les  mécréants  mènent  grand  bruit. 

Le  comte  Guillaume  s'en  va, piquant  des  deux  : 
son  épée  est  teinte  de  sang  et  de  sueur;  sur  son 
chemin,  il  rencontre  un  émir  qu'il  frappe  si  bruta- 
lement sur  son  heaume  enrichi  de  fleurs  que  l'épée 
s'enfonce  jusqu'aux  épaules.  Il  tue  ensuite  Pinel, 
le  fils  de  Cador.  Le  comte  frappe  avec  force  ;  mais 
il  y  a  tant  de  païens  que  nul  homme  sous  le  ciel  ne 
pourrait  les  voir  sans  trembler.    Voici  venir  leur 
prince  Desramé  sur  sa  rapide  cavale  :  à  ses  côtés 
sont  les  empereurs  de  l'Inde,  un  pays   où  l'on 
ignore  l'amour  de  Dieu.  Le  païen  brandit  fière- 
ment une  épée  dont  il  tue  maint  gentil  chevalier, 
se  jette  dans  la  mêlée  avec  Tacon,  le  fils  de  sa 
sœur.  «  Malheur  !  s'écrie -t-il,  vous  périrez  tous; 
Guillaume  aujourd'hui  perdra  sa  valeur  et  il  ne 
restera  pas  un  seul  de  ses  hommes.  »  Le  comte 
l'entend  ec  est  vivement  ému.  Il  voit  tomber  ses 
compagnons  et  s'en  afflige,  sans  pouvoir  les  pro- 
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téger.  II  cherche  Vivien  et  croit  perdre  l'esprit  de 
ne  point  le  trouver.  De  colère,  il  va  frapper  un 
païen  :  le  fer  pënètrejusqu'aux  épaules.  Au  même 
moment,  arrivent  des  Sarrasins  :  tout  Aliscans  en 
est  couvert...  lis  se  jettent  furieusement  sur  les 
nôtres  et  une  rude  mêlée  s'engage  :  les  lances  se 
rompent,  les  écus  se  brisent,  les  hauberts  sont  en 
miettes  ;  partout  sur  le  sol  des  pieds,  des  têtes, 
desmams.  Les  morts  tombent  les  uns  sur  les  au- 
tres :  on  en  voit  à  terre  plus  de  vingt  mille  .. 

Vivien  combat  vaillamment  ;  mais  il  est  près  de 
mourir  et  voit,  par  des  plaies  ouvertes,  sortir  ses 

entrailles 11  s'entoure  le  corps  avec  le  gonfanon 

qui  flotte  à  la  pointe  de  sa  lance,  remonte  à  cheval 
et  pique  des  deux  vers  les  païens.  Les  plus  hardis 
fuient  à  son  approche  ;  il  les  chasse  droit  vers  la 
mer.  Mais  on  voit  sortir  d'un  vallon  l'armée  de 
Gorhant  :  chaque  soldat  porte  une  lourde  mas- 
sue   Cent  mille  mécréants  poussent  des  cris 

affreux...:  Vivien  est  épouvanté  et  fait  tourner 
bride  à  son  cheval.  A  peine  a-t-il  fui  de  la  longueur 
d'une  lance,  qu'ils'arrête  sur  le  bord  d'un  torrent  : 
le  gentil  comte  demande  pardon  à  Dieu,  il  se 
frappe  la  poitrine:  «  Dieu,  dit-il,  j'ai  péché,  j'ai 
fui  ;  mais  je  ferai  payer  ma  faiblesse  aux  païens.  ^> 
Vivien  s'élance  sur  ses  ennemis  et,  dès  les  pre- 
miers coups  qu'il  porte,  il  fait  sentir  son  épée  aux 
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mécréants.  Les  païens,  eux  aussi,  frappent  Vivien 
de  leurs  massues  et  font  jaillir  le  sang  de  son  hau- 
bert. Dieu,  ayez  pitié  de  son  âme,  il  va  mourir  ! 
Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  expire  avant  que  Guil- 
laume ne  soit  là  pour  l'ensevelir 


LA  PREMIERE  COMMUNION  ET  LA 
MORT  DE  VIVIEN  (i) 


Guillaume,  du  haut  d'un  rocher,  voit  le  pays 
couvert  de  païens  :  il  n'y  a  passage  ou  gué  où  ne 
soient  postés  mille  chevaliers  en  armes  pour  l'em- 
pêcher de  fuir. 

«  Roi  de  Majesté,  crie  le  héros,  Sainte  Marie, 
venez  à  mon  secours  !  » 

Guillaume  au  Court-Nez  descend,  frotte  les 
Hancs  de   son  cheval,  lui  parle  par  grande  amitié  : 

«  Beaucent,  qu'allez-vous  faire  ?  Vos  flancs  sont 
tout  ensanglantés. Ce  n'est  pas  étonnantsi  vous  êtes 
las  après  avoir  tant  peiné  et  tant  travaillé  ;  mais  si 
vous  succombez,  c'est  ma  fin.  2> 

Beaucent  hennit,  fronce  les  naseaux,  dresse 
l'oreille,  s'agite.  Le  comte  voit  son  cheval  repren- 
dre vigueur,  se  remet  en  selle  et  redescend  vers 
l'Archant. 

(i)  Jonckbloet,  Guillaume  d'Orange.  Aliscans,  vers 
680-925.  La  Haye,  1854.  —  Aliscans,  édit.  Guessard 
et  Montaiglon,  p.  20-28.  Coll.  des  anciens  poètes  delo 
France.  1870. 
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Le  comte  Guillaume  trouve  Vivien  étendu  sous 
un  arbre,  près  de  la  fontaine  à  la  source  bruyante, 
ses  mains  blanches  croisées  sur  la  poitrine, le  corps 
et  le  haubert  sanglants,  le  visage  et  le  heaume 
flamboyants  ;  sa  cervelle  tombe  sur  ses  yeux  ; 
son  épée  est  près  de  lui.  D'heure  en  heure,  il  dit 
sa  coulpe,  frappe  sa  poitrine  et  invoque  Dieu  dans 
son  cœur.  «  Ah  !  s'écrie  Guillaume,  comme  mon 
cœur  est  dolent  !  Neveu  'Vivien, depuis  la  création, 
il  n'y  eut  jamais  homme  aussi  vaillant.  Les  Sarra- 
sins vous  ont  donc  mis  à  mort  !  Terre,  ouvre-toi 
pour  m'engloutir  !  Vous,  Guibourc,  ma  femme, 
vous  m'attendrez  en  vain,  je  ne  reviendrai  plus  à 
Orange.  >  Le  comte  Guillaume  pleure,  tord  ses 
poings  :  sa  douleur  est  si  grande  qu'il  tombe  à  bas 
de  son  cheval  et  roule  à  terre,    évanoui. 

Le  comte  Guillaume,  plein  de  colère  et  de  dou- 
leur, voit  Vivien  étendu  là  tout  sanglant.  De  ce 
corps  un  parfum  monte,  plus  doux  que  baume  et 
encens.  11  a  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  quinze 
plaies  énormes  :  de  la  plus  petite  un  Allemand  fût 
mort.  "  Neveu  Vivien,  à  quoi  vous  ont  servi  votre 
corps  si  vaillant,  votre  courage, votre  audace  ?Non, 
jamais  lion  ne  combattit  comme  vous.  Vous  n'étiez 
pas  méchant,  vous  étiez  doux, humble,  hardi  con- 
tre les  païens  ;  vous  ne  craignîtes  jamais  ni  roi  ni 
capitaine  ;  vous  avez  mis  à  mort  plus  de  Sarrasins 
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qu'homme  de  votre  temps  ;  beau  neveu,  vous 
voilà  mort,  pour  n'avoir  pas  reculé  d'un  pied  de- 
vant les  païens.  Ah  !  que  ne  suis-je  venu,  quand 
il  était  vivant  !  il  eût  pu  recevoir  le  pain  consacré 
que  j'ai  sur  moi,  et  j'en  aurais  été  plus  heureux. 
Seigneur,  reçois  son  âme  ;  c'est  à  ton  service  qu'il 
est  mort,  en  Aliscans,  le  brave  chevalier.  » 

Le  comte  Guillaume  chancelle  de  douleur  ;  il 
baise  les  joues  sanglantes  de  Vivien.  11  met  ses 
deux  mains  sur  la  poitrine  et  sent  la  vie  encore 
sauter  dans  le  cœur  du  jeune  héros. 

«  Neveu  Vivien,  dit  le  comte  Guillaume,  en 
soupirant,  quand  je  vous  adoubai  chevalier  dans 
mon  palais,  à  Termes,  je  vous  donnai  cent  heau- 
mes, cent  écus,  de  la  pourpre,  des  manteaux  des 
selles,  des  armes,  tant  que  les  vôtres  en  voulu- 
rent   Vivien,  neveu  Vivien,  parlez,  parlez- 
moi > 

Guillaume  pleure,  il  tient  l'enfant  dans  ses  bras. 
«  Vivien,  mon  seigneur, qu'avez-vous  fait  de  votre 
beauté  ?  Votre  vasselage  n'a  pas  duré  longtemps...: 
les  Sarrasins  et  les  Esclavons  vous  ont  tué  ;  je  vois 
ici  votre  corps  couvert  de  plaies.  Que  Dieu  ait 

pitié  de  votre  âme  ! Vous  lui  aviez  juré  de  ne 

jamais  reculer  devant  les  païens,  en  bataille  rangée, 
de  la  longueur  d'une  lance.  Beau  neveu,  vous  avez 
bien  peu  vécu  !  Les  Sarrasins  vont  pouvoir  se  re- 
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poser  ;  ils  ne  perdront  plus  un  seul  pied  de  terre, 
puisqu'ils  sont  débarrassés  de  moi  et  de  vous  et 
de  tout  le  baronnage  que  j'avais  tant  aimé.  Ils  au- 
ront même  ma  ville  d'Orange » 

Le  comte  se  pâme,  tant  il  a  de  douleur.  Quand 
il  s'est  redressé,  il  a  regardé  Vivien  qui  lève  un 
peu  la  tête.  Plein  de  pitié  pour  son  oncle,  il  pousse 
un  soupir  :  «  Dieu  !  dit  Guillaume, mes  vœux  sont 
exaucés.  »  Il  embrasse  Vivien  et  lui  demande  . 
«Beau  neveu,  par  sainte  charité,  êtes-vous  en  vie?  » 

—  «Je  vis,  mon  oncle;  mais  j'ai  peu  de  force...  » 

—  «  Beau  neveu,  parlez  franchement.  Voudriez- 
vous  recevoir  le  pain  consacré,  un  dimanche,  par 
un  prêtre  ?»  —  Vivien  dit  :  «  Je  n'en  ai  pas  goûté  ; 
mais  Dieu  m'a  visité,  puisque  vous  êtes  là.  » 

Guillaume  met  la  main  à  son  aumônière  ;  il  en 
tire  du  pain  consacré  sur  l'autel  de  Saint-Germain. 
«Confessez  tous  vos  péchés,  je  suis  votre  oncle, 
vous  n'avez  pas  de  parent  plus  proche,  si  ce  n'est 
le  Seigneur  Dieu.  Je  veux  être  votre  chapelain.  » 
Vivien  lui  dit  :  «Tenez  ma  tête  sur  votre  poitrine. 

—  Oui,  donnez-moi  ce  pain  et  je  mourrai  content  ; 
mais  hâtez-vous,  mon  cœur  s'en  va.  » 

Guillaume  pleure  et  ne  peut  retenir  ses  larmes. 
Il  place  Vivien  devant  lui  et  l'embrasse.  L'enfant  se 
confesse,  sans  rien  cacher  de  ce  qu'il  peut  savoir 
et  se  rappeler:  «Ah!  dit  Vivien,  une  chose  me 
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rend  bien  triste.  Quand  je  portai  les  armes  pour 
la  première  fois,  je  promis  à  Dieu  de  ne  jamais  fuir 
devant  les  infidèles.  Eh  bien  !  aujourd'hui  une 
troupe  immense  de  Sarrasins  m'a  fait  revenir  en 
arrière  :  de  quelle  distance,  je  l'ignore,  ma:s  j'ai  bien 
peur  d'avoir  faussé  mon  vœu.  »  —  «  Beau  neveu, 
dit  Guillaume,  ne  craignez  rien,  »  Vivien  reçoit  le 

pain  sacré Il  bat  sa  coulpe  une  dernière  fois  : 

il  ne  peut  plus  parler Ses  yeux  se  troublent, 

il  commence  à  changer,  regarde  le  comte  et  tient 

encore  une  fois  à  le  saluer.  L'âme  s'en  va 

Dieu  la  reçoit  dans  l'hôtellerie  de  son  paradis. 


RETOUR  DE  GUILLAUME  A  ORANGE  APRÈS 
LA  DÉFAITE  DES  ALISCANS  (i) 


Le  comte  Guillaume  se  précipite  :  «  Ami,  dit-il 
au  portier,  ouvrez-moi  la  porte  :  je  suis  Guil- 
laume... »  —  «  Attendez  un  peu  »,  dit  le  portier. 
Aussitôt,  il  descend  de  la  tourelle,  vient  devant 
Guibourc  (femme  de  Guillaume)  et  s'écrie  à  haute 
voix  :  «  Hâtez-vous,  comtesse.  Dehors,  attend 
un  chevalier  armé,  tout  couvert  d'armes  païennes  ; 
grande  est  sa  fierté  ;  il  sort  delà  bataille,  ses  bras 
sont  tout  en  sang  ;  il  est  d'une  taille  énorme  ; 
il  affirme  enfin  qu'il  est  Guillaume  au  Court- 
Nez.  Venez,  dame,  vous  le  verrez.  »  Guibourc 
l'entend  ;  toute  troublée,  elle  descend  du  palais 
seigneurial  et  vient  aux  créneaux  au-dessus  des 
fossés  :  «  Que  réclamez-vous,  vassal  ?  »  dit- 
elle  à  Guillaume.  Le  comte  répond  :  «  Ouvrez 
la  porte  bien  vite,  faites  abattre  le  pont  levis,  je 
suis  poursuivi  par  Baudus  et  Desramé  et  par  vingt 
mille  Turcs,  aux  heaumes  verts  et  chargés  de  pier- 

(i)  Jonckbloet,  op.  cit.,  Aliscans,  vers  1837-1961 . 
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reries.  S'ils  arrivent  jusqu'à  moi,  je  suis  mort. 
Pour  Dieu,  hâtez-vous.  » —  «  Vous  n'entrerez  pas, 
vassal,  dit  Guibourc...  on  n'ouvrira  ni  porte  ni 
guichet,  jusqu'au  retour  de  Guillaume...  Ah  !  que 
Dieu,  qui  est  mort  sur  la  croix,  le  préserve  !  » 
Guillaume  l'entend  ;  il  s'incline  vers  la  terre  ;  les 
larmes  lui  coulent  fil  à  fil  sur  les  joues  ;  il  se 
relève,  rappelle  Guibourc  :  «  Je  suis  Guillaume  » 
dit-il.  —  «  Païen,  vous  mentez,  dit  Guibourc.  Par 
saint  Pierre,  votre  chef  sera  désarmé,  avant  que 
je  vous  ouvre  la  porte.  » 

Le  comte  Guillaume  a  grand'hàte  d'entrer....; 
il  entend  derrière  lui  le  chemin  résonner  sous  les. 
pas  de  cette  gent  qui  le  hait  :  «  Franche  comtesse, 
dit  il,  vous  me  faites  trop  longtemps  attendre, 
voyez,  toutes  ces  terres  sont  couvertes  de  païens  » 
—  «  Ah  !  dit  Guibourc,  je  comprends  bien  à  vos 
paroles  que  vous  n'êtes  pas  Guillaume  ;  jamais  je 
ne  lai  vu  avoir  peur  des  païens.  Mais,  par  saint 
Pierre,  je  ne  ferai  ouvrir  ni  porte,  ni  guichet,  jus- 
qu'à ce  que  je  voie  votre  chef  désarmé.  »  Le  comte 
l'entend,  laisse  tomber  sa  ventaille,  relève  son 
heaume  vert  et  chargé  de  pierreries.  «  Dame,  dit- 
il,  regardez  à  présent  :  je  suis  Guillaume  ;  laissez- 
moi  entrer.  »  Comme  Guibourc  est  en  train  de  le 
reconnaître,  elle  voit  cent  païens  traverser  la  cam- 
pagne... Desramé  leur  a  confié  la  garde  de  deux 


—  104  — 

cents  prisonniers  chrétiens,  tous  bacheliers.  Les 
païens  les  ont  fait  charger  de  lourdes  chaînes  ;  ils 
les  frappent.  Dame  Guibourc  les  a  entendus  crier 
et  réclamer  le  secours  de  Dieu.ElIedità  Guillaume  : 
«  Je  vois  bien  maintenant  que  vous  n'êtes  pas  Guil- 
laume le  baron Vous  ne  laisseriez  pas  des  païens 

emmener  nos  gens  ;  vous  ne  laisseriez  pas  massa- 
crer des  chrétiens »  —  «  Dieu,  dit  le  comte, 

comme  elle  veut  m'éprouver  !  Mais,  dussé-^je  avoir 
la  tête  coupée,  être  démembrétout  vivant,  je  veux 
combattre  ici  devant  elle.  Il  est  bien  juste  que, 
pour  elle,  je  souffre  quelque  chose,  que  mon  corps 
travaille  et  peine  pour  agrandir  et  exalter  le  royaume 
de  Dieu.  '>  il  relace  son  heaume,  laisse  aller  son 
cheval  à  grande  vitesse,  court  à  la  rencontre  des 
païens,  pour  se  mesurer  avec  eux  ;  il  perce  l'écu 
du  premier,  lui  rompt  son  haubert,  en  arrache  l'or- 
froi  (i),  lui  enfonce  dans  le  corps  le  bois  et  le  fer  de 
sa  lance,  le  renverse,  les  jambes  levées,  et  le  fait 
mourir.  —  Puis,  avec  l'épée  de  ce  mécréant,  il 
fait  voler  la  tête  d'un  autre  païen,  en  étend  un  troi- 
sième mort  à  ses  pieds,  frappe  le  quatrième  avant 
qu'il  ait  pu  parler.  —  Les  païens  voient  Guillaume, 
l'épouvante  les  prend ;  ils  s'enfuient  pour  sau- 
ver leur  vie  et  laissent  en  liberté  tous  leurs  prison- 
niers. 

(i)  Frange  ou  broderie  d'or. 
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Guibourc  Ta  vu  ;  elle  commence  à  pleurer,  puis 
s'écrie  à  haute  voix  :  «  Venez,  beau  Sire,  vous 
pouvez  entrer.  -^ 

Guillaume  l'entend,  retourne,  galope  vers  les 
prisonniers,  les  délivre  lous  de  leurs  chaînes  et 
les  fait  entrer  avec  lui  dans  Orange. 


LE  CHARROI   DE  NIMES 
LA  COLÈRE  DE  GUILLAUME  (i) 


C'est  le  mois  de  mai  :  les  bois  reprennent  leurs 
feuilles,  les  prés  reverdissent,  les  oiseaux  chan- 
tent de  leur  voix  claire  et  jolie.  Le  comte  Guil- 
laume revient  de  la  chasse. 

11  a  chassé  longtemps  dans  une  forêt,  a  pris 
deux  cerfs,  chargé  et  troussé  trois  mulets  d'Espa- 
gne. 11  ra  pporte  delà  chasse  son  arc  d'aubier,  avec 
quatre  flèches  passées  à  sa  ceinture.  A  côté  de  lui, 
marchent  quarante  bacheliers,   récemment  adou- 

(i)  Joiickbloet,  Giiilla.ume  d'Orange,  chanson  de  geste 
I.  Le  Charroi  de  Nîmes...  La  Haye,  1854. 

Le  Charroi  de  Nîmes  serait  de  la  seconde  moitié  du 
xii"  siècle.  Auteur  anonyme. 

Louis  distribue  des  fiefs  à  tous  ses  barons.  Guil- 
laume est  oublié.  Il  vient  au  palais  du  roi  réclamer 
avec  colère  la  récompense  de  ses  anciens  services. 
Louis  se  décide  à  offrir  à  son  vassal  la  moitié  de  son 
royaume.  Guillaume  refuse.  Il  préférerait  conquérir, 
sur  les  païens  l'Espagne,  Nîmes  et  Orange.  La  paix 
est  rétablie  entre  le  suzerain  et  le  vassal.  Le  héros 
quitte  la  cour  avec  une  nombreuse  armée,  marche 
droit  sur  Nîmes.  Il  s'empare  de  la  ville. 
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bés  chevaliers,  tous  fils  de  comtes  et  de  princes, 
possesseurs  de  fiefs  :  ils  ont  faucons  au  poing  et 
conduisent  meute  avec  eux.  Ils  viennent  de  pé- 
nétrer dans  Paris,  par  le  Petit-Pont. 

Sur  sa  route,  le  comte  Guillaume  rencontre  son 
neveu  Bertrand,  u  D'où  venez-vous,  beau  neveu  ?  » 
dit-il.  —  «  J'arrive  du  palais.  Notre  empereur 
donne  des  fiefs  à  tous  ses  barons.. .  H  n'y  a  que 
vous  et  moi,  que  Tempereurait  oubliés.  Pour  moi, 
je  ne  suis  qu'un  bachelier  ;  mais  vous,  seigneur, 
vous  êtes  un  baron,  vous  avez  travaillé  pour  le 
roi,  veillé  des  nuits  entières  et  jeûné  de  longs 
jours.  >' 

Guillaume  l'entend,  éclate  de  rire  :  «  Allez  à 
votre  hôtel,  mon  neveu,  pré  parez- vous,  faites- 
vous  superbement  habiller  Moi,  je  veux  parlera 
Louis.  » 

Le  comte  Guillaume  marche  vers  le  palais,  s'ar- 
rête sous  un  olivier,  puis  gravit  si  rudement  les 
escaliers  de  marbre  que  ses  heuses  en  cuir  de  Cor- 
doue  éclatent  :  les  barons  sont  tout  elTrayés. 

Le  roi  le  voit,  vient  à  sa  rencontre  :  «  Guillaume, 
asseyez-vous  »,  dit-il.  —  «  Non  »,  répond  Guillau- 
me, «je  voudrais  te  parler.  »  —  «  Je  vous  écoute  », 
dit  le  roi . 

«  Sire  Louis,  dit  Guillaume,  je  t'ai  servi,  bien 
servi,  en  baron,  les  armes  à  la  main.  J'ai  combattu 
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pour  toi  sur  maint  champ  de  bataille,  j'ai  tué  nom- 
breux chevaliers,  et  le  péché  m'en  est  entré  dans 
le  corps.  Que  Dieu  me  pardonne  et  qu'il  ail  pitié 
de  leurs  âmes  !  »  —  c  Sire  Guillaume,  prenez  pa- 
tience, l'été  reviendra,  un  de  mes  pairs  mourra  un 
de  ces  jours,  vous  aurez  toute  sa  terre.  » 

Guillaume  l'entend,  croit  devenir  fou  de  rage  : 
«  Par  le  Dieu  qui  peina  sur  la  croix,  c'est  trop  long- 
temps attendre,  pour  un  bachelier  qui  manque  de 
tout.  Quelle  longue  vallée  à  descendre,  quelle  rude 
montagne  à  gravir  pour  un  homme  qui  attend  la 
richesse  de  la  mort  d'autrui...  J'aurais  dû,  sire 
Louis,  te  quitter,  il  y  a  bien  un  an,  quand  leroi 
Gaifier  m'adressa  des  lettres  de  Fouille  :  il  me 
donnait  la  moitié  de  son  royaume  et  sa  fille.  J'au- 
rais pu  faire  la  guerre  au  roi  de  France  !  »... 

«  Sire  Guillaume,  lui  dit  le  roi,  il  n'est  personne 
dans  tout  ce  pays,  ni  Gaifier,  ni  un  autre,  qui  osât 
me  prendre  un  de  mes  hommes  sans  perdre,  avant 
un  an,  sa  tête  ou  sa  liberté.  »  —  «  Dieu,  comme  je 
suis  traité  !  dit  le  comte,  que  je  sois  déshonoré  si 
je  te  sers  plus  longtemps  !  » 

Le  comte,  plein  de  colère,  s'est  appuyé  sur  son 
arc  d'aubier  avec  une  telle  force  que  l'arc  s'est 
brisé  par  le  milieu  :  les  tronçons  ont  volé  jusqu'aux 
pieds  de  Louis. 

Puis  Guillaume  interpelle  injurieusement  le  roi  : 
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«  Sire  Louis,  as-tu  oublié  la  grande  bataille  que  j'ai 
livrée  sous  les  murs  de  Rome?  L'émir  Corsolt, 
l'homme  le  plus  fort  de  la  chrétienté,  donna  un 
tel  coup  d'épée  sur  mon  heaume  d'or  gemmé 
de  pierreries  qu'il  coupa  mon  nasal  (  i  )  sur  mes  na- 
rines. Oui, son  épée  me  glissa  jusque  sur  le  nez,  et 
je  dus,  pour  le  redresser, employer  les  deux  mains 
...Voilà  pourquoi  on  m'appelle  Guillaume  au  Court- 
Nez,  ce  dont  j'ai  grand'honte. ..  Sire  Louis,  tu  es  le 
fils  de  Charles,  le  plus  juste,  le  plus  hardi,  le  meil- 
leur roi  qui  jamais  ait  porté  les  armes. 

As-tu  oublié  le  rude  combat  que  j'ai  livré  pour 
toi  au  gué  de  Pierrelatte  :  je  fis  prisonnier  Dago- 

bert Après  ce  service,  je  t'en  rendis  un  autre 

bien  plus  grand  encore  :  Charlemagne  voulut  te  faire 
roi  ;  la  couronne  était  sur  l'autel,  tu  n'osas  pas 
avancer  et  l'on  voulait  faire  de  toi  un  clerc,  un  prêtre, 
un  abbé.  DanslemoutierdeSainte-Marie-Madeleine, 
le  comte  Ernaut  voulut  prendre  la  couronne.  Je 
m'approchai  de  lui,  ma  main  s'abattit  si  rudement 

sur  son  cou  que  je  le  fis  tomber  sur  la  dalle 

Sous  les  yeux  de  tous,  je  pris  la  couronne  et  tu 


(i)  Le  heaume  laissait  la  figure  à  découvert,  sauf 
une  étroite  lame  d'acier  (le  nasal),  qui  descendait  le 
long  du  front  et  du  nez  et  allait  rejoindre  la  ventaille 
(partie  de  la  coiffe  ou  capuchon  de  mailles). 
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l'emportas  sur  ta  tête.  De  ces  services,  il  ne  te  sou- 
vient guère,  quand  tu  distribues  toutes  tes  terres 
et  que  tu  m'oublies.  » 

«  Sire  Louis,  as-tu  oublié  Gui  d'Allemagne?  Tu 
allais  chez  le  baron  de  Saint-Pierre.  Gui  te  dispu- 
tait la  Bourgogne  et  la  France,  la  cité  de  Laon  et  ta 
couronne.  Sous  les  yeux  de  nombreux  barons,  je 
joutai  contre  lui,  je  lui  plantai  dans  le  corps  ma  lance 
et  mon  gonfanon,  je  le  jetai  dans  le  Tibre  :  les 
poissons  le  mangèrent 

Te  souvient-il  de  la  grande  armée  d'Othon  ?  Tu 
avais  une  armée  de  Français,  de  Bourguignons,  de 
Lorrains,  de  Flamands  et  de  Frisons  ;  tu  traversas 
les  défilés  de  Montjeu  pour  pénétrer  jusqu'à 
Rome Je  voulus  tendre  moi-même  ton  pavil- 
lon  Sous  prétexte  de  me  reposer  dans  ma  tente, 

je  vins,  après  mon  repas,  te  demander  congé,  tu 
me  l'accordas  volontiers.  J'allai,  pour  dire  vrai, 
faire  monter  à  cheval  deux  mille  chevaliers  ;  nous 
fîmes  le  guet,  dans  un  petit  bois  planté  de  lauriers 
et  de  pins,  derrière  ta  tente.  Il  en  vint  près  de 
quinze  mille  de  Rome  pour  jouter  de  la  lance,  tout 

près  de  ton  pavillon  ; je  les  vis  faire  prisonniers 

ton  portier  et  ton  sénéchal.  Et  toi,  tu  fuyais  à 
travers  la  foule,  misérablement,  comme  un  chien 
effrayé;  tu  m'appelais  à  ton  aide,  à  haute  voix. 
—  J'eus  pitié  de  toi,  je  combattis  et  fis  prisonniers 


—  1 1 1  — 

plus  de  trois  cents  chevaliers  avec  leurs  destriers. 
Leur  chef  se  cachait  près  d'un  pilier  de  marbre,  je 
le  reconnus  à  son  heaume  émaillé  décent  couleurs, 
je  lui  donnai  un  tel  coup  de  ma  lance  que  je  l'a- 
battis sur  le  cou  de  son  destrier » 

«  Je  vois,  sire  Guillaume,  dit  Louis  le  preux, que 
vous  êtes  en  grande  colère.  Vous  m'avez  bien  ser- 
vi, je  le  sais,  plus  qu'aucun  homme  de  ma  cour. 
Avancez,  je  vais  vous  faire  un  beau  présent  :  je 
vous  donne  la  terre  du  vaillant  comte  Foulque, 
avec  trois  mille  hommes.  »  —  «  Non,  sire,  répond 
Guillaume,  le  comte  a  laissé  deux  enfants  qui  sau- 
ront maintenir  son  fief.  Donne-moi  une  autre  terre, 
je  ne  veux  pas  de  celle-là  » 

«  Sire  Guillaume,  dit  Louis,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  déshériter  ces  deux  enfants,  recevez  la 
terre  de  Béranger.  Le  comte  est  mort,  vous  épou- 
serez sa  femme,  deux  mille  chevaliers  mettront  à 
votre  service  leurs  rapides  destriers  et  leurs  armes 
claires.  » 

Guillaume  croit  devenir  fou  de  rage.  Il  crie  de  sa 
voix  forte  :  «  Vous  tous,  nobles  chevaliers,  écou- 
tez-moi, sachez  comment  Louis  récompense  ses 

meilleurs  serviteurs Le   roi    eut  à  combattre 

les  Sarrasins,  les  Turcs  et  les  Esclavons.  La  bataille 
fut  rude  et  merveilleuse.  Le  roi  fut  renversé  de  son 
destrier,  et  jamais  ne  fût  remonté  vivant,  si  le 
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marquis  Béranger  n'était  accouru.  II  vit  son  sei- 
gneur malmené,  courut  vers  lui,  l'épée  au  poing, 
fit  le  vide  autour  de  lui,  comme  le  sanglier  au  mi- 
lieu des  chiens  et,  descendant  de  son  rapide  cheval, 
pour  aider  son  seigneur,  lui  tint  l'étrier.  Le  roi 
s'enfuit  comme  un  chien  peureux.  Béranger,  lui, 
resta  dans  la  mêlée,  nous  le  vîmes  mis  en  pièces, 
sans  avoir  pu  le  secourir.  Il  laisse  après  lui  un  hé- 
ritier, le  petit  Béranger.  Celui  qui  voudrait  le  tra- 
hir serait  le  dernier  des   misérables Le   roi 

veut  rne  donner  son  fief,  je  n'en  veux  pas Par 

l'apôtre  qu'on  invoque  à  Rome,  si  quelque  cheva- 
lier prend  la  terre  du  petit  Béranger,  qu'il  perde  la 
tête  avec  mon  épée...  » 

Les  hommes  de  l'enfant  Béranger,  il  y  en  avait 
cent,  s'inclinent  devant  Guillaume,  lui  embrassent 
la  jambe  et  le  pied. 

«  Sire,  dit  Louis,  ce  fief  ne  vous  convient  pas, 
je  vous  donne  le  quart  de  la  France,  le  quart  des 
abbayes  et  des  marchés,  des  archevêchés  et  des 
villes.  » 

((  Pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  ciel.je  n'en  veux 
pas,  sire,  w 

«  Sire  Guillaume,  puisque  vous  n'acceptez  pas 
ce  présent,  je  ne  sais  plus  que  vous  offrir.  » 

«  Roi,  dit  Guillaume,  pour  cette  fois  n'en  par- 
lons plus.  Le  jour  où  ce  sera  ton  bon  plaisir,  tu 
me  donneras  assez  de  châteaux  et  de  terres.  » 
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Il  sort,  descend  vite  les  marches  de  l'escalier  et 
se  heurte  à  Bertrand  qui  lui  demande  ce  qui  vient 
d'arriver. 

«  Je  quitte  le  palais, où  j'étais  en  grande  querelle 
avec  Louis.  » 

'(  Dieu  vous  punira,  dit  Bertrand.  On  doit  ho- 
norer son  seigneur,  lui  obéir,  le  défendre  contre 
tous.  » 

«  C'en  est  trop.  Je  l'ai  fait  roi  par  la  force  de  mon 
bras.  11  m'offre  un  quart  de  la  France  ;  veut-il  me 
déshonorer  en  me  payant  mes  services  ?  Par  l'apô- 
tre que  l'on  invoque  à  Rome, il  perdra  la  couronne 
que  je  lui  ai  donnée.  » 

«  Oncle  Guillaume,  vous  ne  parlez  point  comme 
un  gentilhomme.  » 

«  Tu  as  raison,  beau  neveu.  On  doit  toujours 
rester  loyal.  » 

«  Retournons  au  palais,  dit  Bertrand,  allons  par- 
ler au  roi  et  demandez-lui  la  marche  dEspagne,  et 
Tortolose.et  Porpaillart-sur-mer,et  la  bonne  cité  de 
Nîmes,  et  Orange  à  grand  renom.  » 

lisse  prirent  par  la  main,  montèrent  les  degrés 
du  palais  et  entrèrent  dans  la  salie  où  se  tenait  le 
roi.  Louis  se  leva  pour  saluer  Guillaume  et  lui  offrir 
une  place  à  ses  côtés. 

"  Je  n'en  ferai  rien,  sire.  Je  reste  debout.  Je  sais 
un  don  que  tu  peux  me  faire  :  je  te  demande  la 
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marche  d'Espagne,  et  Tortolose,et  Porpaiilart-sur- 
mer,  Nîmes  avec  ses  grandes  tours  pointues,  le 
Nimois  avec  ses  prés  le  long  du  Rhône  et  Orange, 
la  cité  redoutable.  » 

«  Seigneur  Guillaume,  répond  Louis,  il  m'est  dif- 
ficile de  vous  donner  une  terre  qui  ne  m'appartient 

pas Restez  plutôt  dans  ce  royaume  et  je  vous 

en  céderai  la  moitié.  » 

«  Non,  sire,  je  ne  tiens  pas  à  abaisser  ta  dignité, 
mais  au  contraire  à  l'augmenter  par  mon  épée.  » 

Le  roi,  après  hésitation,  ôte  un  de  ses  gants  et, 
le  tendant  à  Guillaume  :  «  Prenez  l'Espagne,  je 
vous  la  donne.  )> 


LA  PRISE  DE  NIMES  (i) 


Guillaume  et  sa  compagnie  prennent  le  chemin 
de  Nîmes. 

Bertrand  le  preux,  Gautier  de  Termes,  Guibe- 
lin  et  l'Ecossais  Gilemer  sontà  Tavant-garde  ;  Guil- 
laume conduit  lui-même  dix  mille  Français. 

A  peine  avaient-ils  fait  quatre  lieues,  qu'au  mi- 
lieu du  chemin  ils  trouvent  un  vilain  qui  venait 
de  Saint-Gilles  :  il  conduisait  une  charrette  traînée 
par  quatre  bœufs  qu  il  venait  d'acheter.  Comme 
le  sel  était  cher  dans  son  pays,  il  en  avait  rempli 
complètement  un  grand  tonneau  ;  ses  trois  enfants 
étaient  assis  sur  le  tonneau  de  sel  et  jouaient  à  la 
billette  en  mangeant  leur  pain. 

Bertrand  arrête  le  vilain  et  lui  adresse  la  parole  : 

—  «  Dis-nous,  vilain,  de  quel  pays  es-tu  ?  » 

—  «  Par  Mahomet,  je  suis  de  Laval-sur-Cher?Je 
viens  de  Saint-Gilles,  où  j'ai  fait  du  commerce,  et 
je  m'en  retourne  chez  moi  pour  rentrer  mes  blés. 


(1)  Jonckbloet,  op.  cit.,  I.  Le  Charroi  de  fuîmes,  vers 
865  et  suiv. 
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Si  Mahomet  me  les  a  conservés,  j'en  aurai  beau- 
coup, parce  que  j'en  ai  beaucoup  semé    » 

—  «  Tu  as  parlé  comme  un  sot,  reprirent  les 
Français,  tu  crois  que  Mahomet  est  Dieu,  qu'il  te 
donne  la  richesse,  le  froid  en  hiver,  la  chaleur  en 
été.  On  devrait  te  briser  tous  les  membres.  » 

Guillaume  arrive,  écarte  ses  hommes  et  s'a- 
dresse au  vilain  : 

—  «  Connais-tu  Nîmes,  la  ville  bien  fortifiée  ?  » 

—  «  Je  puis  vous  satisfaire,  répond  le  vilain .  Pour 
un  denier,  on  donne  deux  grands  pains  ;  partout 
ailleurs  la  même  marchandise  en  vaut  trois.  » 

—  «  Fou,  dit  Guillaume,  donne-moi  plutôt  des 
nouvelles  des  chevaliers  Sarrasins,  de  la  ville,  du 
roi  Otrant  et  de  sa  compagnie.  » 

—  «  Je  ne  sais  rien  et  ne  veux  point  mentir.  » 
Le  chevalier  Garnier  assistait  à  la  conversation  : 

c'était  un  homme  aussi  ingénieux  que  brave  .  il 
regarde  les  quatre  bœufs  et  la  charrette,  puis  s'a- 
dressant  à  Guillaume  : 

—  «  Sire,  Dieu  me  bénisse,  dit-il,  celui  qui 
posséderait  mille  tonneaux  comme  celui  que  je 
vois  sur  cette  charrette,  n'aurait  qu'à  les  remplir 
d'hommes  d'armes  et  à  les  conduire  à  Nîmes.  11 
pourrait  par  ce  moyen  prendre  la  ville.  » 

—  ((   Par  mon  chef,   affirme  Guillaume,  vous 
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dites  vrai,  je  le  ferai  si  mes  hommes  veulent  y 
consentir.  » 

Le  comte  fait  appeler  ses  barons,  qui  accou- 
rent à  son  appel,  et  leur  demande  leur  avis. 

—  u  Réalisez  votre  dessein,  déclarent  les  ba- 
rons ;  il  y  a  assez  de  charrettes  en  ce  pays.  Faites 
retourner  vos  gens  vers  la  Ricordane,  que  nous 
venons  de  traverser,  ordonnez  de  prendre  tous  les 
bœufs  que  l'on  trouvera.  » 

Guillaume  fait  rebrousser  chemin  à  ses  gens. 
Dans  toute  la  Ricordane,  on  prend  possession  des 
bœufs,  des  charrettes  et  des  tonneaux. 

Quelle  activité  !  Ici  l'on  garnit  les  tonnes  de 
cercles  nouveaux,  là  on  répare  des  charrettes  gran- 
des et  petites  ;  plus  loin  les  chevaliers  se  placent 
dans  les  tonneaux,  on  leur  donne  de  grands 
maillets  pour  s'en  servir  à  les  défoncer  quand,  dans 
la  cité  de  Nîmes,  ils  entendront  sonner  le  cor  de 
Guillaume. 

Dans  d'autres  tonneaux,  et  sous  de  doubles 
fonds,  on  cache  des  lances  et  des  écus. 

Quand  tout  fut  prêt,  Bertrand  changea  de  cos- 
tume :  il  mit  une  cotte  de  bure  enfumée,  et  se 
chaussa  de  grands  souliers  en  cuir  de  bœuf,  de 
couleur  vermeille  et  avec  des  entailles  sur  les 
pieds. 
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—  «  Dieu  !  dit-il,  j'en  aurai  bientôt  les  pieds 
écorchés.  » 

En  entendant  ces  mots,  Guillaume  éclate  de  rire. 

—  «  Neveu,  dit-il,  faites  avancer  les  bœufs  dans 
cette  vallée  ». 

—  «  J'ai  beau  les  piquer  et  les  fouetter,  je  ne  par- 
viens pas  à  les  faire  remuer.  » 

Bertrand  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  son 
nouveau  métier  ;  sa  charrette  s'écarte  du  chemin 
et  s'enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  moyeux.  Fou 
de  colère,  il  essaie  de  soulever  la  roue  avec  ses 
épaules  ;  il  s'écorche  la  bouche  et  le  nez. 

Dans  le  tonneau  étaient  enfermés  Gilbert  de 
Falaise,  Gautier  de  Termes  et  l'Ecossais  Gilemer  ; 
ils  s'impatientent  et  crient  à  Bertrand  d'avoir  soin 
de  ne  pas  les  verser. 

Enfin  on  avance.... Les  conducteurs  ont  de  gran- 
des bourses  pendues  à  leurs  ceintures  ;  montés 
sur  des  mulets  ou  de  mauvais  chevaux  de  trait, 
ils  ont  l'air  de  pauvres  gens  et,  au  grand  jour,  per- 
sonne n'oserait  trafiquer  avec  eux. 

Le  comte  Guillaume  lui-même  endosse  une  gon- 
nelle  de  bure  et  place  ses  jambes  dans  de  larges 
chausses  de  couleur  foncée,  terminées  par  des 
souliers  de  cuir  de  bœuf  Une  ceinture,  comme  en 
portent  les  gens  du  pays,  lui  serre  la  taille,  un 
couteau  dans  une  moult  belle  gaine  y  est  suspendu. 


Il  a  pour  toute  coiffure  un  bonnet  de  gros  drap.  Il 

monte  une  bien  faible  jument 

On  arrive  à  Lavardi,  d'où  fut  extraite  la  pierre 
pour  bâtir  les  tours  de  Nîmes. 

—  «Quelles  marchandises  apportez-vous?» 
demandent  les  habitants  de  la  ville. 

—  «  Des  draps  de  soie,  des  étoffes  précieuses  de 
toutes  couleurs,  pourpres,  écarlates,  vertes  et  d'un 
beau  brun,  des  épées,  des  hauberts,  des  heaumes 
brunis,  des  écus 

Les  Français  chevauchent  par  monts  et  par  vaux 
jusqu  à  ce  quils  soient  arrivés  à  Nîmes. 

Us  font  entrer  leurs  charrettes  sous  la  porte,  l'une 
après  l'autre. 

«Voilà  de  riches  marchands  du  pays  des  chré- 
tiens, disent  les  habitants  ;  ils  apportent  des  mar- 
chandises comme  nous  n'en  avons  jamais  vues; 
mais  elles  sont  cachées  dans  des  tonneaux.  » 

Le  roi  Otrant  entend  parler  de  ces  marchands, 
quitte  son  palais  avec  son  beau-frère  Harpin,  et 
tous  deux,  accompagnés  de  deux  cents  païens,  se 
rendent  au  marche, 

Guillaume  Fierabras  s'est  avancé  jusqu'à  la 
place  ;  il  y  trouve  un  perron  entaillé  de  marbre 
vert,  c'est  là  qu'il  descend  de  cheval.  11  prend  sa 
bourse,  l'ouvre  et  en  retire  une  grande  poignée  de 
bons  deniers  :  il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
qu'on  lui  fît  le  moindre  mal. 
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<(  N'ayez  aucune  crainte,  lui  dirent  ceux  qui 
l'entouraient.  11  n'y  a  homme  de  si  riche  lignage 
qui  ne  vous  ferait  outrage,  nous  le  pendrions  au 
premier  arbre.  » 

Les  rois  Otrant  et  Harpin  arrivent,  demandent 
à  voir  le  marchand 

Otrant  l'appelle  et  lui  dit:  «  D'où  êtes-vous? 
bel  ami  marchand.    » 

—  «  Sire,  nous  sommes  dAngleterre,  la  grande, 
de  Cantorbéry,  cité  vaillante.  » 

—  «  Quel  est  votre  nom  ?  » 

—  «  Tiacre  »,  répond- il. 

—  «  C'est  un  nom  qui  sonne  mal.  Mais  enfin, 
frère  Tiacre,  que  nous  apportez- vous  ?  » 

—  «  Des  siglatons,  des  tissus  de  couleur  écar- 
late,  verte  et  d'un  beau  violet,  ensuite  des  hau- 
berts, des  heaumes,  des  lances  et  de  bons  écus, 
des  épées  étincelantes  aux  gardes  incrustées  d'or.  » 

— '  «  Vous  ferez  de  bonnes  affaires»,  dit  Otrant. 
—  «  Je  ne  vous  ai  pas  encore  nommé  les  choses 
les  plus  précieuses  :  de  l'encre  et  du  soufre,  de 
l'encens,  du  vif  argent,  de  l'alun,  de  la  cochenille, 
du  poivre,  du  safran,  des  pelleteries,  delà  basane, 
des  cuirs  de  Cordoue  et  des  peaux  de  martre.  » 

Otrant  sourit  et  tous  les  Sarrasins  sont  en  grande 
joie. 

«  Ami  Tiacre,  j'espère  bien  que  vous  m'offrirez 


un  joli  cadeau,  ainsi  qu'aux  autres  jeunes  cheva- 
liers ;  cela  ne  vous  fera  pas  de  tort.  » 

<\  Beau  Sire,  prenez  patience,  je  ne  quitterai  pas 
la  ville  aujourd'hui  ;  elle  est  bonne  et  je  compte  y 
demeurer.  Demain,  avant  le  coucher  du  soleil,  je 
vous  ferai  tant  donner  de  mon  avoir  que  le  plus 
fort  d'entre  vous  aura  de  la  peine  à  le  porter.  » 

Les  païens  de  s'écrier  : 

«  Marchand,  tu  es  un  noble  homme.  » 

Guillaume  s'adressant  à  l'un  de  ses  compagnons  : 
«  Tous  mes  chariots  sont-ils  entrés?  demanda-t-il.  » 
Sur  la  réponse  affirmative,  il  les  fit  passer  dans 
les  rues  et  les  rangea  sur  les  plus  larges  places, 
afin  de  ne  pas  être  encombré  au  moment  d'agir. 
L'entrée  du  Palais  s'en  trouva  tellement  obstruée 
que  les  Sarrasins  avaient  de  la  peine  à  y  pénétrer. 

Le  roi  Otrant,tout  en  interrogeant  le  marchand, 
remarqua  une  bosse  sur  son  nez,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  penser  à  Guillaume  au  Court-Nez,  le  fils 
d'Aimery  de  Narbonne. 

il  tressaillit  et  son  émotion  fut  si  grande  qu''il 
faillit  tomber  à  la  renverse. 

Il  cacha  son  trouble  et.  d'une  voix  calme,  dit  : 

<  Frère  Tiacre,  par  la  loi  que  vous  suivez,  d'où 
vous  vient  cette  bosse  sur  le  nez?  Répondez  fran- 
chement :  elle  me  rappelle  le  redoutable  Guillaume 
au  Court-Nez  qui  a  tué  ma  riche  parenté.  Si  je  le 
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tenais  en  mon  pouvoir,  comme  je  vous  tiens  vous, 
par  Mahomet, il  serait  ou  pendu, ou  brûlé, ou  à  honte 
livré.  » 

Guillaume  rit  de  bon  cœur,  et  il  raconta  qu'étant 
jeune  il  s'était  mis  à  voler  et  à  tromper  les  gens  ; 
il  était  même  devenu  très  habile  pour  couper  les 
bourses  et  les  aumônières  bien  fermées.  Des  mar- 
chands plus  forts  que  lui,  qu'il  avait  dévalisés,  le 
frappèrent  au  nez  avec  leurs  couteaux  et  puis 
l'abandonnèrent  à  la  grâce  de  Dieu.  Depuis  lors,  il 
faisait  le  métier  de  marchand, 

«Tu  as  bien  fait,  dit  le  roi,  jamais  tu  ne  seras 
pendu.  » 

Cependant  le  sénéchal  du  roi, ayant  à  préparer  le 
dîner,  voulut  passer  à  la  cuisine  pour  allumer  son 
feu  ;  mais  il  trouva  la  porte  du  palais  si  encombrée 
qu'il  lui  fut  impossible  d'entrer. 

«  jouons  un  mauvais  tour  à  ce  vilain,  dit  le 
sénéchal  à  Harpin,  tuons  lui  ses  bœufs,  nous  les 
apprêterons  à  la  cuisine  pour  dîner.  » 

Harpin  se  fait  apporter  un  gros  maillet  de  fer  et 
terrasse  Baillet  et  Lonel,  les  deux  timoniers  du  pre- 
mier chariot. 

Guillaume  l'apprend  et  jure  de  se  venger.  Les 
Sarrasins  l'entourent,  l'injurient,  se  moquent  de 
lui. 
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'(  On  te  ferait  meilleur  accueil,  dit  Otrant  lui- 
même,  situ  étais  mieux  vêtu.  » 

Harpin  l'insulte  et  lui  tire  la  barbe  comme  s'il 
avait  voulu  en  arracher  cent  poils. 

Le  comte  Guillaume  devient   livide  de  rage. 
-  Jl  monte  sur  un  perron  et  crie  d'une  voix  claire  : 

«  Païens  félons,  que  Dieu  vous  confonde  tous  ! 
Je  ne  suis  pas  marchand  et  je  ne  m'appelle  ni  Raoul 
ni  Tiacre.  Par  Saint  Pierre,  vous  saurez  bientôt  ce 
que  contiennent  ces  tonneaux.  Et  toi  Harpin. lâche, 
qui  osas  touchera  ma  barbe, tu  me  le  paieras  cher.» 

Au  même  instant,  il  avance  la  main  gauche,  le 
saisit  par  les  cheveux  et  le  tire  à  lui,  puis  levant  le 
large  poing  de  sa  main  droite,  il  lui  en  donne  un 
si  terrible  coup,  qu"il  lui  fracasse  le  crâne  et  le  jette 
mort  à  ses  pieds. 

Les  païens  en  fureur  poussent  de  hauts  cris  : 
«  Par  Mahomet,  tu  ne  peux  nous  échapper,  à 
grand  martyre  tu  seras  livré.  Tu  seras  ou  pendu 
ou  brûlé  et  ta  cendre  sera  jetée  aux  vents.  » 

Le  croyant  seul  et  sans  défense,  les  païens  l'at- 
taquent de  tous  côtés.  Le  comte  met  à  sa  bouche 
un  cor  et  sonne  trois  fois.  C"est  le  signal. 

Les  chevaliers  entendent  le  cor,  sortent  des  ton- 
neaux, apparaissent  l'épée  à  la  main  en  criant  par 
merveilleux  effort  :  Montjoie  ! 

Le  combat  fut  horrible.  On  ne  vit  que  lances  en 


—    124  — 

pièces  et  hauberts  démaillés, que  Sarrasins  sanglants 
encombrant  les  rues  :  toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang. 

Otrant,  qui  a  peur  d'être  tué,  se  met  à  fuir  :  le 
comte  Guillaume  le  suit  de  près  et,  au  haut  de 
l'escalier  du  palais,  le  saisit  par  son  manteau  en 
lui  disant  : 

«Otrant,  à  quelle  race  appartiens-tu  ?  à  celle 
qui  ne  croit  plus  en  Dieu.  Je  te  le  dis,  l'heure  de  ta 
mort  a  sonné.  Si  tu  voulais  croire  en  Jésus,  le  fils 
de  Sainte  Marie,  au  moins  ton  âme  serait  sauvée. 

«  Si  tu  ne  renies  pas  Mahomet,  qui  ne  vaut  pas 
une  alizé,  tu  n'emporteras  pas  grand'chose  de  ta 
tête.  » 

—  «  Par  Mahomet,  je  n'en  ferai  rien.  » 

Guillaume  traîne  le  roi  par  tous  les  degrés  jus- 
qu'en bas. 

On  le  jette  par  la  fenêtre  ;  avant  qu'il  ne  tou- 
chât le  sol,  il  était  mort.  Après  lui,  on  en  jeta  des 
centaines,  qui  tous  eurent  les  côtes  et  les  bras 
brisés . 

Les  Français  se  rendirent  maîtres  de  la  cité  de 
Nîmes,  des  hautes  tours  et  des  salles  pavées  (i). 

(i)  La  ville  de  Nîmes  est  réellement  tombée  aux  mains 
des  Sarrasins  vers  la  fin  de  l'année  719.  Reprise  par 
Eudes,   duc  d'Aquitaine,    en    721,  elle  est   de  nouveau 
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sous  la  domination  sarrasine  en  724.  Ce  n'est  qu'en 
752  que  Nîmes  et  ses  environs  sont  définitivement  dé- 
livrés des  païens.  (Ménard, //is/oiVe  c/e  A7fnes,I,ioo-iio  . 
—  D.  Vaissette,  Histoire  du  Languedoc,  1,390  et  687). 
Sur  les  éléments  historiques  du  Charroi  de  Nîmes, 
voir  Gautier,  op.  cit.,   IV,  37y374. 


INCENDIE  DE  L'ABBAYE  DORIGNY   (i 


Les  fils  d'Herbert  aimaient  beaucoup  le  beau  et 
grand  bourg  d'Origny  (2)  ;  ils  l'avaient  fait  en- 


(i)  Raoul  de  Cambrai,  édit.  P.  Meyer  etLongnon, 
vers  13881513.  Soc.  des  Ane.  Textes  Français,  i882,in-8°. 

(2)  Origny-Sainte-Benoîte,  arrondissement  de  Saint- 
Quentin. 

Raoul  de  Cambrai,  enfant,  a  été  dépouillé  de  son  do- 
maine par  le  roi  de  France,  Louis.  Arrivé  à  làge 
d'homme,  il  réclame  sa  terre  au  roi  qui  lui  promet  en 
échange  le  premier  fief  vacant. 

Raoul  retient  cette  promesse  et  demande  la  succes- 
sion du  comte  Herbert  de  Vermandois.  Il  entreprend 
de  déposséder  les  quatre  fils  du  comte  ;  mais  les 
héritiers  de  Herbert  sont  les  parents  de  Beniier,  son 
écuyer. 

Le  sire  de  Cambrai  se  met  en  campagne  ;  il  arrive 
devant  l'abbaye  d'Origny  pour  la  dévaster.  Les  reli- 
gieuses sortent  du  moutier,se  présentent  devant  Raoul 
et  essaient  de  fléchir  sa  colère  ;  au  miheu  d'elles, 
s'avance  Marcent,  mère  de  Bernier.  L'abbaye  est 
livrée  aux  flammes  ;  Marcent  meurt  sous  les  3'eux  de 
son  fils. 

Bernier  se  sépare  de  Raoul.  Le  sire  de  Cambrai 
chevauche  toujours  ;  il  est  aux  prises  avec  Ernaut  de 
Douai.    Bernier  vient  au     devant    de    son    neveu  et 
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tourer  de  pieux  plantés  en  terre  ;  mais  c'était  là 
une  défense  qui  ne  valait  pas  un  denier.  Près  des 
palissades,  se  trouvait  une  prairie  merveilleuse  où 
les  bœufs  de  l'abbaye  paissaient  pour  s'engraisser  ; 
personne  au  monde  n'eût  osé  l'endommager. 

Le  comte  Raoul  y  fait  dresser  pour  quatre  cents 
hommes  une  tente  superbe,  aux  draperies  d'or  et 
d'argent. 

Trois  mauvais  soudards  ont  quitté  l'armée  ;  ils 
n'arrêtent  leur  chevauchée  qu'aux  alentours  dOri- 
gny,  prenant  et  ravageant  tout  sur  leur  passage. 
Dix  paysans,  armés  de  leviers,  sortent  du  bourg  et 
se  portent  à  leur  rencontre  ;  ils  en  font  mourir 
deux  à  grands  coups  ;  le  troisième  s'en  va  fuyant 
sur  son  destrier  et  regagne  le  camp  au  plus  vite. 

11  met  pied  à  terre,  baise  le  soulier  de  son  droit 
seigneur  et,  tout  en  se  lamentant,  lui  demande  sa 
merci. 

triomphe  de  Raoul,  son  ancien  seigneur. 

Gautier,neveu  et  héritier  de  Raoul, reprend  la  guerre 
contre  la  famille  de  Vermandois.  Bernier  obtient  son 
pardon  de  la  mère  de  Raoul. 

Dans  une  seconde  partie,  «  le  continuateur  de  Raoul 
de  Cambrai  montre  Bernier  passant  sa  vie  sur  les 
chemins,  en  pèlerinages  lointains, pour  expier,  jusqu'au 
jour  où  Geri  le  Sor,  oncle  de  Raoul,  lui  casse  la  tête 
d'un  coup  d'étrier  »>  (Voir  Lanson,  Histoire  de  la  litté- 
rature française,  p.  T)2,  1909). 
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«  Sire,  dit-il  à  iiaute  voix,  tu  es  perdu  et  le  Sei- 
gneur Dieu  ne  te  viendra  jamais  en  aide,  si  tu  ne 
te  venges  pas  de  ces  bourgeois  qui  sont  riches,  or- 
gueilleux et  fiers  ;  ils  ne  t'estiment,  ni  toi,  ni  les 
autres,  la  valeur  d'un  denier  ;  ils  menacent  de  te 
couper  la  tête,  s'ils  peuvent  un  jour  te  tenir  et 
tout  l'or  de  Montpellier  n'arriverait  pas  à  te  sau- 
ver. Je  les  ai  vus  occire  et  massacrer  mon  frère  et 
mon  neveu  ;  et,  par  Saint  Riquier,  ils  m'eussent 
aussi  misa  mort,  si  je  n'avais  fui  sur  ce  destrier.  » 

Raoul  l'entend  et  pense  perdre  le  sens  :  «  Francs 
chevaliers,  s'écrie-t-il,  je  veux  aller  saccager  Ori- 
gny  ;  puisqu'ils  me  font  commencer  la  guerre,  ils 
le  paieront  cher.  » 

Les  chevaliers  courent  aussitôt  à  leurs  armures, 
car  ils  n'osent  abandonner  leur  seigneur  :  ils  sont 
au  nombre  de  dix  mille  et  commencent  à  éperon- 
ner  vers  Origny. 

A  peine  arrivés, ils  démolissent  les  palissades  avec 
leurs  cognées  d'acier  et  les  font  tomber  à  leurs 
pieds  ;  traversant  le  fossé  et  le  vivier,  ils  s'avan- 
cent près  de  la  muraille  pour  mieux  l'attaquer. 

Les  bourgeois  ont  vu  leurs  palissades  franchies  : 
les  plus  hardis  en  sont  atterrés.  Cependant  ils 
reviennent  aux  tourelles  des  murailles  et  de  là 
lancent  des  pierres  et  un  grand  nombre  de  pieux 
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aigus  :  les  gens  de   Raoul  en  sont  moult  confon- 
dus. 

Lesbourgeois  jurent  par  Dieu  et  sa  vertu  que, 
s'ils  rencontrent  le  comte,  ils  le  mettront  à  mort. 
Raoul  jure  par  Dieu  et  par  son  épée  que,  s'il  ne 
fait  pas  brûler  et  pendre  tous  les  habitants  dOri- 
gny,  il  ne  se  prisera  pas  la  valeur  d'un  fétu  de 
paille. 

u  Barons,  s'écrie-t-il  d'une  voix  terrible,  le  feu  ! 
le  feu  !  » 

Les  écuyers  escaladent  les  murs  et  se  répandent 
dans  les  rues.  Bientôt  le  feu  prend  aux  maisons  : 
ils  enfoncent  les  selliers,  brisent  les  cercles  des 
tonneaux  et  font  couler  le  vin  à  grands  flots.  Les 
flammes  gagnent  les  planchers  qui  s'écroulent  à 
grand  fracas. 

Les  fils  d'Herbert  aimaient  beaucoup  le  grand  et 
vaste  bourg  d'Origny  :  ils  y  placèrentMarcent,  mère 
deBernier,  et  cent  religieusespour  prier  Dieu. 

Les  religieuses  de  l'abbaye,  fuyant  le  feu,  ont 
trouvé  un  refuge  dans  l'éghsc  ;  mais  cela  leur  a  peu 
servi  :  la  flamme  roule  déjà  dans  le  maître  clocher  ; 
les  cloches  fondent  ;  les  charpentes  et  les  brandons 
tombent  avec  bruit  dans  la  nef.  Le  brasier  devient 
alors  si  ardent  que  les  cent  religieuses  se  consu- 
ment en  poussant  des  cris  de  désespoir  ;  avec  elles, 
expirent  la  mère  deBernier,  Marcent,et  Clamados, 
la  fille  du  duc  Rénier. 
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A  la  vue  de  l'incendie,  les  hardis  chevaliers 
pleurent  de  pitié  ;  Bernier  surtout  en  devient  pres- 
que fou  :  il  prend  son  bouclier  et,  Tépée  à  la  main, 
il  court  vers  l'église.  11  voit  la  flamme  jaillir  des 
portes  ;  la  chaleur  est  telle  qu'aucun  homme  n'en 
peut  approcher  qu'à  une  portée  de  flèche  lancée  de 
toute  force. 

Alors  Bernier  s'arrête  derrière  un  tombeau  de 
marbre  :  il  voit  sa  mère  étendue  au  milieu  de 
l'église,  sa  belle  face  tournée  contre  terre. 

«  Hélas  !  s'écrie-t-il,  tout  est  fini  !  et  c'est  folie 
d'essayer  de  la  sauver.  Ah  !  douce  mère,  vous 
m'embrassiez  hier  si  tendrement  et  moi,  aujour- 
d'hui, je  ne  puis  rien  faire  pour  vous  secourir.  Que 
Dieu,  qui  doit  juger  le  monde,  reçoive  votre  âme 
dans  son  Paradis.  » 


RAOUL  DE  CAMBRAI.  —  LA  BATAILLE 
DE  SAINT-QUENTIN  (i) 


Ernaut,  comte  de  Douai,  rencontre  Raoul,  sei- 
gneur de  Cambrai «  Par  Dieu,  Raoul,  je  ne 

pourrai  t'aimer  que  le  jour  où  je  t'aurai  tué  ou 
vaincu.  Tu  as  tué  mon  neveu  Bertholaiet  Riche- 
rin,  qui  m'étaient  chers,  et  beaucoup  d'autres  que 
je  ne  reverrai  plus.  »  —  «  Eh  bien  !  dit  Raoul,  j'en 
tuerai  d'autres  encore  et  toi-même,  si  c'est  possi- 
ble. » 

Ernaut  répond  :  «  Je  saurai  me  défendre.  Je  te 
défie,  par  le  corps  de  Saint  Nicolas.  Dieu  me  pro- 
tégera ;  j'ai  le  bon  droit.  —  Est-ce  donc  toi  Raoul 
de  Cambrai  ?Je  ne  t'ai  pas  revu  depuis  le  jour  où 
tu  me  rendis  dolent.  J'avais  deux  petits  enfants  ; 
je  les  avais  envoyés  de  Vermandois  à  la  cour  de 


(i)  Raoul  de  Cambrai,  xw  siècle,  édit.  Meyer,  vers 
2783  et  suiv.  Société  des  Anciens  textes,  1882. 

Victor  Hugo  s'est  inspiré  dans  son  Aigle  du  Casque, 
d'une  adaptation  de  Raoul  de  Cambrai  donnée  par 
Edward  le  Glay  (Fragments  des  Epopées  romanes,  i84i). 
Roche,  Les  grands  récits  de  l'Epopée  française,  1905. 
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Paris,  près  du  roi,  à  Saint-Denis;  par  trahison, 
tu  les  as  tous  deux  mis  à  mort.  Peut-être  ne  Tas- 
tu  pas  fait  toi  même  ;  mais  tu  y  as  consenti.  Pour 
cela,  tu  es  mon  ennemi.  Si,  avec  cette  épée,  je  ne 
te  coupe  la  tête,  je  ne  m'estime  pas  à  deux  pari- 
sis.  »  —  «Eh  1  dit  Raoul,  tu  te  prises  bien  haut. 
Si  je  ne  te  fais  manquer  à  ta  parole,  que  jamais 
je  ne  voie  la  cité  de  Cambrai  !  » 

Les  deux  barons  s'injurient,  piquent  leurs  che- 
vaux et  se  précipitent  l'un  contre  l'autre.  Ils  se 
donnent  de  grands  coups  sur  leurs  écus  de  Plai- 
sance; mais  leurs  hauberts  les  protègent.  Au  pre- 
mier choc, ils  ont  tous  deux  vidé  la  selle,  ils  se  re- 
lèvent vite,  car  ils  sont  de  grande  puissance  ;  l'épée 
en  main,  ils  se  chargent  si  rudement  que  le  plus 
vaillant  est  en  grande  frayeur. 

Les  deux  comtes  ont  vidé  les  étriers.  Raoul  est 
un  merveilleux  chevalier, habile  au  maniement  des 
armes.  Il  tire  son  épée  hors  du  fourreau,  frappe 
Ernaut  sur  son  heaume  d"or  pur  et  en  fait  tom- 
ber les  fleurs  et  les  pierres.  Sans  la  coiffe  (i)  du 
haubert  double,  la  lame  aurait  pénétré  jusqu'aux 
de  nts.  L'épée  glisse  à  gauche,  tranche  un  quartier 


(i)  Le  haubert  se  terminait  à  sa  partie  supérieure 
en  capuchon,  ou  coiffe,  pour  protéger  le  cou  et  la 
nuque. 
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de  son  écu  et  deux  cents  mailles  du  haubert  dou- 
ble. Ernaut  tombe  à  terre,  étourdi. 

Ernaut  invoque  Dieu  et  la  Vierge  :  «  Sainte 
Marie,  venez  à  mon  aide  !  Je  vous  promets  de  re- 
construire le  moutier  d'Origny.  Certes,  Raoul,  tu 
es  bien  redoutable  ;  mais, s'il  plaît  à  Dieu,je  compte 
bien  te  vendre  cher  la  mort  de  ceux  que  j'ai  tant 
pleures.  » 

Le  comte  Ernaut  est  à  redouter  sous  les  armes. 
Plein  de  colère, il  se  tourne  vers  Raoul  ;  comme  un 
gentil  chevalier,  il  lui  donne  un  grand  coup  sur 
son  heaume  rempli  d'or,tranche  le  cercle  (i)  fleur- 
delisé ;  si  la  coiffe  de  son  haubert  n'avait  eu  triple 
rang  de  mailles,  fépée  aurait  pénétré  jusqu'aux 
dents. 

Raoul  est  morne  et  pensif:  «  Par  Saint  Denis, 
dit-il,  tu  m'as  vaillamment  assailli  !  Tu  crois  me 
faire  payer  la  mort  de  tes  amis.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  me  justifier,  je  le  jure  par  Dieu  mis  en  croix, 
je  ne  fis  ni  du  bien  ni  du  mal  à  tes  enfants.  »  Raoul 
fut  si  rudement  atteint  par  le  coup  d'Ernaut 
qu'il  en  eut  la  bouche  et  le  visage  tout  en  sang. 
Raoul,  tout  jeune,  à  Paris,  avait  appris  l'escrime 


(1)  Le  bord  inférieur  du  heaume  était  entouré  d'un 
cercle  de  métal,  enrichi  de  pierres  précieuses  et  décoré 
de  fleurons. 
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avec  les  enfants  ;  il  s"en  servit  contre  ses  enne- 
mis. 

Le  comte  Raoul  est  de  grande  vertu.  Il  tient  dans 
sa  main  uneépée  bien  aiguisée,  en  frappe  Ernaut 
sur  son  heaume  pointu  ;  l'épée  glisse  à  gauche 
et  tranche  le  poing,  qui,  avec  l'écu,  tombe  à  terre. 
Ernaut  se  sent  blessé  :  il  voit,  sur  le  sol,  son  écu, 
son  poing  gauche  encore  dans  les  énarmes  (i),  son 
sang  vermeil  :  il  tressaille  et  s'affole.  II  remonte  en 
hâte  sur  son  chevalet  s'enfuit,  éperdu,  le  long  du 
bois  touffu.  Il  fuit  ;  Raoul  le  presse. 

Ernaut  a  grand'peur  ;  son  cheval  se  fatigue  sous 
lui^  et  le  destrier  de  Raoul  approche,  Ernaut,  pour 
demander  grâce,  s'arrête  un  moment  au  milieu  du 
chemin  :  «Pitié,  Raoul, au  nom  du  Dieu  créateur  ; 
oublie  que  je  viens  de  te  frapper  ;  je  serai  à  toi 
comme  il  te  plaira  ;  je  te  donne  le  Brabant  et  le 
Hainaut  ;  jamais  mon  héritier  n'en  tiendra  un  de- 
mi-pied ».  — «J'y  songerai,  répond  Raoul,  quand 
tu  seras  mort.  » 

Ernaut  fuit  toujours  à  force  d'éperons  ;  Raoul, 
au  cœur  de  félon,  le  poursuit.  Ernaut  regarde  vers 
l'extrémité  de  la  plaine  sablonneuse  et  voit  son 
neveu,  le  cousin  de  Bernier,  Rocoul,  le  noble  ba- 
ron, qui  tient  la  terre  vers  le  val  de  Soissons.  Avec 

(i)  Anse  avec  laquelle  on  tenait  le  bouclier. 
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lui,  arrivent  mille  nobles  barons.  «Rocoul,  mon 
neveu. viens  viteà  mon  secours  !  Il  m'a  enlevé  mon 
poing  gauche  qui  tenait  mon  écu  ;  maintenant  il 
me  menace  de  me  couper  la  tête.  >  Rocoul  l'entend 
et  croit  perdre  la  raison  :  «Ne  fuyez  plus,  mon  oncle! 
Raoul  aura  à  combattre,  et  le  combat  sera  rude.  » 

Rocoul  est  un  merveilleux  chevalier,  fort  et  hardi 

au  maniement  des  armes Il  pique  son  cheval  de 

ses  éperons  d"or  pur,  brandit  sa  lance  au  manche 
de  pommier  poli  et  frappe  Raoul  sur  son  écu  à 
quartiers.  Raoul,  lui  aussi,  n'épargne  pas  son  ad- 
versaire :  il  perce  son  écu  sous  la  boucle  (i).  Ils 
ont  de  bons  hauberts  qui  résistent.  Ils  passent 
outre  ;  leurs  lances  se  brisent  et  pourtantils  gardent 
leurs  étriers. 

Raoul  croit  en  perdre  l'esprit  ;  furieux,  il  saisit 
son  épée  d'acier,  frappe  Rocoul  sur  son  heaume 
d'or  pur,  en  fait  tomber  les  pierres  et  les  fleurs. 
L'épée  d'acier  glisse  à  gauche,  rogne  tout  lécu, 
s'abat  sur  l'étrivière  (2)  et  tranche  le  pied  de  Rocoul 
au-dessous  du  genou.  Le  pied  et  l'épée  tombent  à 
terre  :  Raoul  est  tout  joyeux  :  «Je  vous  donnerai, 


(i)  Sur  la  face  extérieure  de  l'écu,  une  éminence 
conique,  la  boucle,  souvent  très  élargie,  pouvait  faire 
glisser  le  fer  de  l'adversaire. 

(a)  Courroie  qui  retient  l'étrier. 
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dit- il  à  ErnautetàRocoul,  un  merveilleux  ouvrage: 
Ernaut  est  manchot  et  Rocoul  n'a  qu'un  pied  :  de 
l'un,  je  fais  un  guetteur  et  de  l'autre  un  gardien  : 
vous  ne  pourrez  jamais  venger  votre  honte.  » 

Ernaut  s'enfuit;  Raoul,  aucœur  de  félon,  le  pour- 
suit. Il  jure  Dieu,  qui  souffrit  passion,  qu'il  lui 
tranchera  la  tête  sous  le  menton. 

Ernaut  regarde  à  l'autre  extrémité  de  la  plaine  : 
il  voit  venir  Herbert  dHirson,  Odon  de  Roie, 
Louis  et  Samson,le  comte  Ibert,  père  de  Bernier. 
Ernaut  se  précipite  vers  eux  et  réclame  leur  pro- 
tection... 

«  Seijineurs,  défendez-moi,  dit-il.  Il  a  fait  mou- 
rir quantité  de  nos  parents.  Il  m'a  enlevé  mon 
poing  gauche  qui  me  servait  à  tenir  l'écu  ;  il  me 
menace  de  me  couper  la  tête.  » 

Ibert  laisse  courir  son  bon  cheval,  brandit  sa 
lance,  en  déroule  le  gonfanon  et  frappe  Raoul  sur 
l'écu  au  lion  (i).  La  lance  perce  sous  la  boucle, 
fausse  la  maille  du  haubert,  le  gonfanon  pénètre 
jusqu'au  flanc  ;  c'est  merveilleux  qu'il  ne  soit  tué 
ou  pris.  Plus  de  quarante  chevaliers  l'entourent... 
Guerri  (2)  arrive  à  grand  renfort  d'éperons  :  il  a 


(i)  On  peig-nait  souvent  sur  l'écu  des  lions  ou  d'au- 
tres ornements. 

(2)  Guerri  on  Geri,  le  Sor  (le  Roux). 
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avec  lui  quatre  cents  chevaliers  et  nobles  barons, 
tous  ardents  à  lui  porter  secours,  lis  abattent  de 
l'argon  maint  combattant....  Ce  fut  une  rude 
mêlée  :  des  lances  brisées,  des  targes  trouées,  des 
têtes,  des  pieds,  des  poings  coupés,  de  bons  vas- 
saux étendus  sur  le  sol.  La  prairie  est  couverte  de 
gens  abattus,  et  l'herbe  est  rouge  du  sang  des 
blessés  et  des  morts. 

Raoul  est  sauvé  ;  plus  de  quatorze  chevaliers 
périrent  de  son  épée.  Ernaut,  fou  de  terreur, 
reprend  sa  fuite  à  travers  la  plaine.  Raoul  lève  la 
tête,  le  voit,  le  rejoint  à  toute  vitesse  :  u  Par  Dieu, 
Ernaut,  j'ai  décidé  ta  mort  ;  tu  mourras  de  cette 
épée.  » 

Ernaut,  pour  qui  il  n'y  a  plus  de  joie,  répond  : 
a  Je  n'en  puis  mais,  sire,  c'est  ma  destinée  ;  toute 
défense  est  inutile.  » 

Ernaut  fuit  sans  savoir  où  aller  :  il  a  peur  et  se 
soutient  à  peine.  Il  crie  à  Raoul  qui  approche  : 
'<  Pitié,  Raoul  ;  je  suis  jeune  et  ne  veux  pas  mou- 
rir encore  ;  je  serai  moine  et  servirai  Dieu  ;  je 
t'abandonne  mes  fiefs.  »  —  «  Vraiment, dit  Raoul, 
tu  dois  mourir,  cette  épée  te  tranchera  la  tête.  Ni 
Dieu  ni  tous  les  saints  ne  pourront  te  sauver.  » 
Ernaut  l'entend  et  soupire. 

Raoul,  hors  de  lui,  vient  de  renier  Dieu  :  cette 
parole  le  perdra. 
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Ernaut  l'a  entendu,  le  cœur  lui  revient  :  «  Par 
Dieu,  Raoul,  tu  es  un  renégat  de  grand  orgueil  ; 
je  ne  t'estime  pas  plus  qu'un  chien  enragé.  Renier 
Dieu  et  son  amitié  !  Le  roi  du  ciel  aura  sans  doute 
pitié  de  moi.  0 

Ernaut  fuit  toujours...  Il  voit  Bernier  arriver, 
bride  abattue,  couvert  de  belles  armes,  haubert, 
heaume,  bouclier  et  épée.  11  pousse  son  cheval 
vers  lui  :  «  Sire  Bernier,  ayez  pitié  de  moi  :  Raoul 
m'a  tranché  le  poing  du  bras  gauche.  » 

Bernier  est  un  loyal  et  noble  chevalier... 

a  Sire  Raoul,  tu  t'en  souviens, c'est  toi  qui  m'as 
armé  chevalier  ;  mais  tu  me  Tas  fait  payer  bien 
cher.  Que  de  vaillants  barons  tu  m'as  tués  !  Tu  as 

brûlé  ma  mère  dans  le  moutier  d'Origny Au 

nom  du  Dieu  de  justice,  laisse-toi  émouvoir, laisse- 
nous  vivre  en  paix  !  Pourquoi  poursuivre  cet 
homme  à  la  main  coupée  !  » 

Raoul  l'entend  ;  il  croit  perdre  la  raison.  Il  se 
redresse,  fait  ployer  ses  étriers,  son  cheval  fléchit. 
«  Vous  plaidez  bien,  dit-il,  mais  à  quoi  bon  toutes 
ces  flatteries.  Vous  laisserez  ici  votre  tête.  »  «  C'est 
bien,  dit  Bernier,  je  ne  tiens  plus  à  m'humilier 
devant  vous.  >•> 

Bernier  voit  Raoul  tout  prêt  à  le  combattre  :  il 
pousse  courageusement  son  cheval.  Les  deux  hom- 
mes se  précipitent,  se  donnent  de  grands  coups 
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sur  leurs  écus  et  les  pourfendent  sous  la  boucle. 
Bernier,  qui  a  pour  lui  le  bon  droit,  frappe  Raoul 
et  lui  plonge  dans  le  corps  sa  bonne  lance  avec  le 
gonfanon.  Raoul  frappe  en  même  temps  Técu  et  le 
haubert  de  son  adversaire  ;  Bernier  n'est  pas  at- 
teint :  Dieu  et  le  bon  droit  le  protègent.  Le  fer  lui 
frôle  le  côté.  Bernier  furieux  prend  sa  revanche, 
frappe  Raoul  sur  son  heaume  poli  si  fort  qu'il  en 
fait  tomber  les  fleurs  et  les  pierres.  La  lame  tran- 
che la  coiffe  du  bon  haubert  et  s'enfonce  jusque 
dans  la  cervelle.  Raoul  tombe  de  cheval... 

Le  comte  Raoul  essaie  de  se  relever  ;  il  tire  avec 
grand  effort  son  épée  d'acier,  mais  en  vain,  elle  ne 
frappe  que  le  sol.  Déjà  sa  bouche  se  contracte,  ses 
yeux  s'obscurcissent  :  «  Venez  à  mon  aide,  glo- 
rieux père,  suprême  justicier Secourez-moi, 

douce  dame  du  ciel  !  »  Bernier  l'entend  :  sous  son 
heaume,  il  se  met  à  pleurer 

Malgré  Bernier,  Ernaut  fait  passer  son  destrier  à 
gauche  :  son  épée  d'acier  à  la  main  droite,  il  frappe 
Raoul  sur  son  heaume  qu'il  veut  briser...  11  tran- 
che la  coiffe  de  son  haubert  double  et  plonge  son 
épée  dans  la  cervelle.  Ce  n'est  pas  assez  :   il  retire 

son  épée  pour  la  plonger  dans  le  corps L'âme 

du  gentil  chevalier  s'en  va.  Que  Dieu  la  reçoive  !. 
«  Saint-Quentin  et  Douai  !  s'écrie  Bernier,  Raoul, 
le  Sire  de  Cambrai,  est  mort  !  » 


MEURTRE  DE  BERNlER(i) 


Bernier  appelle  Julien  et  Henri  ;  ils  s'approchent 
de  lui,  moult  richement  vêtus.  Géri  (2)  les  voit 
grands  et  bien  faits  :  «  Sont-ce  vos  deux  fils  ?  », dit- 
il.  —  «  Oui,  répond  Bernier.  »  —  «  Eh  bien  ! 
dit  Géri,  s'il  vous  vient  à  plaisir,  je  les  ferai  ce  ma- 
tin chevaliers  ;  je  leur  donnerai  de  grands  fiefs 
et,  après  ma  mort,  ils  auront  tout  ce  pays.  » 

«  Volontiers  »,dit  Bernier. 

Au  matin,  Henri,  le  gentil  damoiseau,  vint 
entendre  la  messe  ;  Géri  Tadouba  chevalier.  Ils 
retournèrent  ensuite  au  palais  seigneurial,  où  la 
joie  fut  grande  et  la  fête  brillante. 

Ils  passèrent  de  la  sorte  huit  jours  pleins  ;  et, 
quand  vint  l'heure  du  départ,  Géri  le  Sor,  comte 
d'Arras,  appela  Bernier  le  hardi  :  «  Sire,  dit-il, 


{i)  Raoul  de  Cambrai,  édit.  P.  Meyer  et  Longnon, 
vers  8265-8447. 

(2)  Géri  ou  Guerri  le  Sor  (le  Roux),  comte  d'Arras, 
oncle  paternel  de  Raoul  de  Cambrai. 
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écoutez-moi,  je  vais  aller  servir  Saint  Jacques  (i)  ; 
j'en  ai  fait  le  vœu.  » 

«  Voilà  cinq  ans,  répond  Bernier,  que  moi  aussi 
je  l'ai  promis.  » 

«  Nous  partirons  ensemble  »,  dit  Géri.  Ils  fixè- 
rent le  jour  du  départ  à  l'Octave  de  Pâques. 

Géri  retourne  dans  sa  terre  et  Bernier  reste  près 
de  ses  deux  enfants  et  de  sa  gentille  femme  (2). 

<  Bernier,  lui  dit  celle-ci,  vous  avez  trop  entre- 
pris ;  mon  père  est  très  félon  et  fort  mal  avisé  ;  il 
y  a  un  peu  de  trahison  en  lui.  Si  vous  lui  dites  une 
chose  qui  ne  lui  plaise  point,  il  vous  tuera  sans 
défiance.  » 

<  Vous  parlez  mal,  répondit  Bernier,  il  ne  le 
ferait  pas  pour  In  terre  de  Paris.  » 

«  Sire,  je  vous  en  supplie^  gardez-vous  toujours 
bien  de  lui.  » 

Le  terme  fixé  pour  le  départ  arriva  :  Géri  revint 
à  Saint-Quentin  et  avec  lui  Antiaume  et  Ernaïs, 
deux  bons  chevaliers.  Bernier,  lui,  avait  pour  com- 
pagnons Garnier  et  Savary.  Ils  entrèrent  au  mou- 


(i)  S.  Jacques  de  Compostelle  (Espagne),  un  des 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  du  Moyen-Age. 

(2)  Géri  le  Sor  a  donné  sa  fille  Béatrix  en  mariage 
au  comte  Bernier,  après  lui  avoir  pardonné  le  meurtre 
de  son  neveu,  Raoul  de  Cambrai. 
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tier,  prirent  les  écharpes  et,  après  la  messe,  se 
mirent  en  route. 

Au  moment  du  départ,  Dernier  embrasse  ses 
fils  et  sa  femme  :  «  Que  Dieu  qui  daigna  mourir 
pour  nous  sur  la  croix,  lui  dit-elle  en  pleurant, 
vous  garde  de  péril  et  de  mort.  » 

Bernier  le  gentil  embrasse  encore  une  fois  sa 
femme  :  ce  fut  la  dernière,  car  elle  ne  le  vit  plus 
que  mort  et  étendu  dans  un  cercueil... 

Bernier  et  Géri  chevauchent  :  ils  traversent  la 
France,  pénètrent  dans  le  Berry,  se  dirigent  vers 
Poitiers  et  séjournent  peu  en  route  jusqu'à  Blaye. 
Ils  passent  la  nuit  dans  cette  ville  ;  le  matin,  ils 
vont  vers  Bordeaux  et  traversent  la  Lande. 

Ils  chevauchent  tant  et  le  jour  et  la  nuit  qu'ils 
arrivent  à  Saint-Jacques  un  mardi. 

Après  s'être  hébergés,  ils  entrent  dans  l'église 
pour  y  veiller  le  soir,  un  cierge  à  la  main.  Ils  en- 
tendent le  lendemain  la  messe,  retournent  un  mo- 
ment à  leur  hôtel  ;  puis,  pressés  de  revenir,  ils 
remontent  vite  sur  leurs  chevaux  de  prix. 

Ils  arrivèrent  à  Paris  en  trente  jours;  mais  ils 
n'y  trouvèrent  pas  le  fort  roi  Louis,  qui  était  à 
Laon  avec  sa  compagnie. Ils  couchèrent  la  première 
nuit  à  Saint-Denis,  la  seconde  à  Compiègne  ets'en 
revinrent  le  troisième  jour  à  Laon.  Ilsyirent  le  roi 
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qui  leur  fit  grand  accueil,  puis  s'en  retournèrent 
tout  droit  vers  Saint-Quentin. 

Tout  en  chevauchant,  ils  arrivent  dans  les  prés, 
sous  Origny,  à  l'endroit  où  Raoul  de  Cambrai 
avait  trouvé  la  mort.  Le  comte  Bernier  poussa  un 
profond  soupir  ;  le  Sor  Géri  s'en  aperçut  et  inter- 
rogea son  compagnon.  «Pourquoi  vouloir, dit  Ber- 
nier, connaître  ce  qui  me  tient  tant  à  cœur  ?»  — 
«  Je  veux  le  savoir  dit  Géri.  »  —  «Je  vous  le  dirai, 
si  cela  vous  plaît  :  je  me  souviens  de  Raoul  qui  eut 
l'orgueil  de  vouloir  enlever  aux  quatre  comtes  leur 
héritage.  C'est  là  où  je  l'ai  mis  à  mort.  » 

Géri  Tentend  et  dissimule  sa  colère  ;  toutefois  il 
répond  à  Bernier  :  «  Vassal, vous  êtes  mal  avisé  de 
me  rappeler  la  mort  de  mes  amis.  » 

En  ce  moment,  ils  rencontrent  des  paysans  de 
la  région  qui  leur  donnent  des  nouvelles  de  la  com- 
tesse Béatrix  et  leur  annoncent  que,  depuis  cinq 
jours,  elle  n'est  pas  à  Saint-Quentin,  mais  à 
Ancre, 

Les  barons  les  écoutent,  puis  prennent  la  route 
de  Saint-Quentin  ;  après  avoir  un  peu  mangé,  ils 
continuent  leur  chevauchée  tout  droit  vers  Ancre. 
Le  Sor  Géri  soupire  souvent  :  il  ne  cesse  de  se 
rappeler  les  paroles  de  Bernier  et  la  mort  de  Raoul. 
Ils  chevauchent  de  la  sorte  jusqu'à  une  mare,  où 
leurs  destriers,  qui  ont  grand  soif,  se   désaltèrent. 
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La  colère  ne  peut  sortir  de  l'âme  du  vieillard  où 
le  mauvais  esprit  ne  tarde  pas  à  entrer. 

Portant  alors  la  main  àl'étrivière,  il  en  décroche 
tout  simplement  un  étrier  et,  frappant  Bernier  à 
la  tête,  il  lui  brise  le  crâne.  La  cervelle  sauta  sur 
le  sol  et  le  comte  Bernier  tomba  dans  l'eau. 

Garnier  et  Savary  l'en  retirèrent,  tandis  que 
Géri, fortement  blâmé  par  ses  compagnons  Antiau- 
me  et  Ernaïs,  prenait  la  fuite. 

Les  deux  écuyers  ont  pris  le  comte  entre  leurs 
bras  et  lui  adressant  la  parole  :  «  Sire,  vous  en  sau- 
verez vous  ?  » 

«  Non,  dit  Bernier,  voyez  ma  cervelle  tomber 
sur  ma  poitrine.  Ah  !  traître  Géri,  que  Dieu  te 
maudisse  !  Ta  fille  Béatrix  m'avait  bien  dit  que 
tu  me  tuerais  en  trahison, et  que  j'eusse  à  me  gar- 
der de  toi.  Mais  Dieu,  notre  père,  pardonna  bien 
sa  mort  à  Longis  (i),  ne  dois-je  pas  aussi  par  telle 
raison  pardonner  la  mienne  ?  Je  lui  pardonne  :  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi  !  » 

11  appela  Savary  pour  lui  confesser  ses  péchés, 
car  il  n'y  avait  pas  de  prêtre.  Savary  rompit  trois 
brins  d'herbe  et  Bernier  les  reçut  pour  le  corps  du 
Sauveur. 

(i)  C'est  le  nom  donnée  au  moyen-âge,  au  soldat  qui 
perça  de  sa  lance  le  corps  de  Jésus-Christ. 
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11  tendit  ses  deux  mains  jointes  vers  le  ciel, 
battit  sa  coulpeet  demanda  pardon  à  Dieu. 

Bientôt  son  œil  tremble,  sa  vue  se  trouble,  son 
corps  se  raidit  et  l'âme  en  sort. 

Dieu  la  reçoive  dans  son  saint  Paradis  ! 


10 


LA  MORT  DE  GARIN  (i) 


Fromondin  s'arme  et  fait  armer  vingt  cheva- 
liers. Ils  arrivent  devant  Metz  après  la  messe  du 
matin  et  se  mêlent  aux  bourgeois  qui  quittent  les 
moutiers  pour  rentrer  chez  eux  :  on  les  prendra 
ainsi  pour  des  hommes  de  la  maisnie  de  Garin. 
Le  stratagème  réussit.  Fromondin  et  ses  chevaliers 
pénètrent  dans  la  ville  après  avoir  massacré  plu- 


(i)  Garin  le  Loherain,  chanson  de  geste,  composée 
au  XII*  siècle  par  Jean  de  Flagy,  édit>  P.  Paris.  2  vol. 
1833-1836  ;  Du  Méril,  Z,a  mo/-<  de  Garin  le  Loherain, 
p.  225  et  suiv.  Paris,  1845  ;F.  Lot,  «  L'élément  histo- 
rique de  Garin  le  Loherain  »  [Etudes  d'Histoire  du 
Moyen-Age  dédiées  à  G.  Monod,  1896). 

«  Le  roman  ou,  pour  mieux  dire,  la  chanson  de  Ga- 
rin, fait  partie  d'un  autre  poème  encore  plus  vaste  dé- 
signé sous  le  nom  général  de  Chanson  des  Loherains. 
Les  Loherains  comprennent  les  histoires  :  1°  du  duc 
Hervis  de  Metz  ;  2°  de  Garin  le  Loherain  et  Begon  de 
Belin,  ses  fils  ;  3°  de  Girbert  fils  de  Garin  et  des  fils  de 
Begon  ;  4°  d'une  quatrième  génération  que  les  conti- 
nuateurs ont  poursuivie  jusqu'au  célèbre  Garin  de 
Montglane.  »  P.  Paris,  Le  roman  de  Garin,  I,  préface 
XVL 
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sieurs  bourgeois.    La    cloche    d'alarme    retentit, 
répouvante  se  répand  partout. 

Garin  déjeunait  :  il  mangeait  volontiers  de  grand 
matin.  Le  sénéchal  qui  le  servait  entend  un  grand 
bruit:  il  vient  aux  fenêtres  du  palais  seigneurial, 
aperçoit  près  des  murailles  des  heaumes  étincelants 
et  reconnaît  l'orgueilleux  Fromondin  à  son  écu  et 
à  son  cheval  noir. 

Garin  est  rouge  de  colère  :  «  Faites  venir, s'écria- 
t-il,  Girbert  mon  fils,  Hernaut  le  preux  et  Gerin 
le  vassal.  ...  Armez-vous,  beau  fils  et  beaux  ne- 
veux, faites  armer  vos  chevaliers  :  je  promets 
vingt  hommes  de  plus  pour  son  fief  à  celui  qui 
tuera  Fromondin.  » 

Hernaut,  Gerin,  Girbert  vêtent  leurs  hauberts, 
lacent  leurs  heaumes,  ceignent  leurs  épées  au 
pommeau  d'or  fin,  pendent  à  leur  cou  leurs  écus 
et  montent  sur  des  chevaux  de  prix.  Garin  les 
retrouve  aux  portes  de  la  ville. 

Fromondin  soutient  leur  effort  avant  d'avoir 
pu  se  rapprocher  du  breuil  (i).  Des  vingt  cheva- 
liers qu'il  avait  conduits  dans  Metz,  quinze  de- 
meurent étendus  sur  le  sol.  Fromondin  lui-même 
s'éloigne  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  Garin, 


(i)  Breuil,  bois  taillis,  fermé  de  haies  ou  de  murs. 
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qui  s'acharne  à  sa  poursuite,  finit  par  l'atteindre  et 
le  frappe  d'un  coup  si  violent  sur  l'écu  qui  protège 
son  bras  gauche  que  sa  lance  se  brise.  Fromondin 
résiste,  tient  bon  sur  ses  étriers  et  fuit  son  adver- 
saire. 

Garin  lui  crie  de  toutes  ses  forces  :  «  Est-ce  toi, 
Fromondin  !  Reviens  au  combat,  glouton,  ou  si 
tu  n'oses  te  mesurer  à  moi,  tiens-toi  pour  le  plus 
lâche  des  hommes.  » 

Fromondin  a  si  grande  frayeur  qu'il  craint  même 
de  se  retourner  ;  il  veut  à  tout  prix  parvenir  jus- 
qu'au breuil.  Tout  en  forçant  l'allure  de  son  che- 
val, il  soulève  sa  ventaille,  porte  son  cor  Clarel  à 
ses  lèvres  et  sonne  trois  fois.  «  Entendez  le  signal 
d'alarme  et  de  détresse,  s'écrient  les  chevaliers  : 
Fromondin  est  en  grand  péril,  volons  à  son  se- 
cours. » 

Dix  mille  chevaliers  s'arment  et  s'élancent:  ils 
rejoignent  Fromondin  que  Garin  a  cessé  de  pour- 
suivre. 

Le  Loherain  est  descendu  de  cheval  :  il  reprend 
haleine  sous  un  arbre.  Son  fils  et  ses  neveux  sont 
venus  le  retrouver.»  Voyez  devant  et  derrière  vous, 
leur  dit  il, ces  chevaliers  avec  leurs  enseigneset  leurs 
armes,  c'est  la  maisnie  de  Fromont  :  ils  ont  pour 
eux  le  nombre.  Ne  leur  donnons  pas  le  temps  de  se 
réunir  ;  allons  à  la  maison  de  David  mon  forestier 
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et  pour  y  parvenir  attaquons  l'échelle  (i)  qui  nous 
en  sépare.  » 

Garin  place  les  chevaliers  les  mieux  armés  au 
premier  rang,  fait  le  signe  de  la  croix  et  se  recom- 
mande au  roi  du  paradis.  La  lutte  fut  des  plus 
acharnées  :  on  put  voir  les  chevaliers  tomber  les 
uns  sur  les  autres,  le  sol  se  couvrir  en  peu  de 
temps  de  débris  de  lances  et  de  boucliers... 

Fromondin  est  à  la  poursuite  de  Girbert  et  des 
neveux  de  Garin.  «Je  vengerai  aujourd'hui,  crie-t- 
il,  la  mort  de  Guillaume  le  marquis,  occis  à  Mont- 
Ihéry.  »  Girbert,  le  fils  du  bon  duc  Garin,  jette  un 
défia  Fromondin. 

Les  deux  adversaires  éperonnent  leurs  destriers, 
s'élancent  l'un  sur  l'autre  ;  les  grands  coups  pieu- 
vent  sur  les  écus  d'où  jaillissent  les  étincelles  et  la 
flamme  ;  ils  s'en  débarrassent  quand  ils  les  voient 
écartelés.  Les  hauberts  résistent  mieux  ;  mais  un 
double  coup  d'épieu  atteint  les  deux  champions 
qui  roulent  sur  le  sable.  Ils  se  relèvent,  laissent  la 
lance,  brandissent  l'épée  et  frappent  à  qui  mieux 
mieux  sur  le  heaume  fortement  trempé.  Girbert 
voit  approcher  ses  mortels  ennemis,  il  regrette  son 
bon  destrier  de  prix  ;  il  se  défend  pourtant,  en 
disputant  pied  à  pied  le  terrain  ;  il  donne  un  der- 

(i)  Echelle,  troupe. 


—  150  — 

nier  coup  sur  la  ventaille  de  Fromondin,  puis  re- 
tourne vers  ses  hommes.  Fromondin,  simplement 
étourdi,  revient  à  lui,  rejoint  son  adversaire  et  le 
frappe  rudement  de  son  branc  d'acier.  Girbert,  au 
lieu  de  répondre  par  un  coup  d'épée,  lui  envoie 
son  écu  en  pleine  poitrine  et  le  renverse  à  terre,  les 
jambes  levées.  Les  deux  genoux  sur  son  corps,  il 
se  prépare  à  délacer  le  heaume  pour  lui  trancher  la 
tête,  quand  survient  l'orgueilleux  Guillaume  de 
Monclin  qui  brandit  sur  lui  la  forte  allumelle  (i) 
de  son  épieu.  Le  fils  du  Loherain  pare  adroitement 
le  coup. 

Garin  arrive  et  délivre  son  fils. 

Dieu  !  comme  les  trois  cousins  germains  Her- 
naut,  Girbert  et  Garin  frappent  fort  !  Mais  Garin 
les  surpasse  Qu'importe  d'ailleurs  le  nombre  de 
leurs  victimes!  Les  chevaliers  qui  tombent  sont 
remplacés  par  d'autres . 

Dans  le  Valgelin,  Garin  est  entouré  de  ses  plus 
mortels  ennemis.  La  bataille  recommence  et 
les  cris  redoublent  :  chacun  de  nos  vassaux  ren- 
verse un  chevalier.  Le  duc  Garin  doit  combattre 
à  lui  seul  une  échelle  entière  :  sept  hommes  tom- 
bent, mais  son  écu  se  brise.  11  tire  son  épée  au 
pommeau  d'or  fin,  donne  des  coups  à  droite  et  à 

(i^  Lame  ou  fer  tranchant. 


—   151  — 

gauche,  on  eût  dit  un  charpentier  travaillant  avec 
sa  cognée  au  milieu  d'une  forêt. 

C'est  en  vain.  Le  Loherain  est  entouré  :  les 
compagnons  de  Fromondin  forment  autour  de  lui 
une  barrière  difficile  à  franchir. 

Des  bras  se  lèvent  sur  le  noble  et  vaillant  fils 
du  duc  Hervis  de  Metz.  Le  haubert  du  héros  est 
percé  :  des  épieux  s'ouvrent  un  chemin  vers  sa 
poitrine  ;  Garin  est  mortellement  frappé.  11  tomba 
au  milieu  des  morts,  comme  le  chêne  au  milieu 
d'arbres  plus  petits. 

Cinq  moines,  envoyés  par  Girbert  à  la  recher- 
che du  vaillant  duc,  le  reconnurent  et  le  rappor- 
tèrent pieusement  dans  un  drap  de  lin.  On  ouvrit 
le  corps,  on  l'embauma,  puis  on  l'étendit  sur  une 
civière,  enveloppé  d'un  drap  précieux  d'Alexan- 
drie. Autour  du  corps  furent  posés  des  candéla- 
bres et  des  cierges  ardents  ;  de  nombreux  clercs 
chantèrent  de  belles  oraisons  pour  l'âme  du  noble 
seigneur.  Le  Loherain  fut  porté  dans  un  mou- 
tier  de  très  haute  antiquité  ;  on  plaça  son  corps 
dans  un  grand  tombeau  de  marbre  richement 
taillé. 


ÉLECTION  DE  GODEFROI   DE  BOUILLON    (i) 


Devant  le  Saint  Temple  de  Jérusalem,  l'évêque 
de  Mautran  a  revêtu  Tétole  et  tient  la  Sainte  Lance 
droite  devant  lui.  11  appelle  nos  barons  et  leur  tient 
ce  discours  :  «Vous  avez,  seigneurs,  conquis  Jé- 
rusalem ;  mais  il  faudrait  un  roi  pour  la  garder, 
pour  défendre  toute  la  terre  qui  l'entoure  contre  les 
païens  et  donner  une  vie  nouvelle  à  la  Sainte  Egli- 
se. »  —  «  C'est  vrai,  c'est  vrai  »,  répondirent  les 
barons.  Et  tous  d'un  cri  :  «  Que  l'on  donne  la  ville 
au  bon  duc  de  Bouillon  !  »  L'évêque  se  retourne, 
regarde  le  duc,  s'incline  devant  lui  :  '<  Approchez, 
Seigneur,  recevez  Jérusalem,  la  forte  et  belle  cité.  » 
—  «  Sire,  répond  Godefroi,  loin  de  moi  cette  pen- 
sée. Il  y  a  ici  tant  de  princes  et  de  si  grand  renom 
que  je  ne  voudrais  pas  leur  ravir  cet  honneur.  Je 
désire  que  tout  d  abord  on  propose  la  belle  ville  aux 
autres.  » 

(i)  La  Conquête  de  Jérusalem,  suite  de  la  Chanson 
d'Antioche,  composée  par  le  pèlerin  Richard,  renouve- 
lée par  Graindor  de  Douai  au  xin'  siècle,  édit.  Hip- 
peau, vers  4604-4825. Coll. des  poètes  français  du  Moj'en 
âge,  1868. 
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L'évêque  de  Mautran  appelle  Robert  le  Frison  : 
«  Approchez,  gentil  fils  de  baron,  prenez  Jérusa- 
lem. )>  —  «  Je  ne  puis,  répond  le  comte.  A  vous 
dire  vrai,  à  mon  départ  de  Flandre. je  promis  à  Clé- 
mence au  clair  visage  de  ne  retourner  là-bas  qu'a- 
près avoir  baisé  le  Saint  Sépulcre  et  fait  mon  orai- 
son...Je  voudrais  être  déjà  à  Arras  dans  ma  maison 
et  sentir  autour  de  mon  cou  les  bras  de  mon  fils 
Baudouin 

On  me  donnerait  tout  l'or  qui  est  d'ici  à  Rome, 
que  je  ne  reviendrais  point  dans  ce  pays.  » 

L'évêque  l'entend,  baisse  la  tête.  «  Jérusalem, 
cité  de  grand  renom,  tous  ces  princes  redoutent 
de  vous  recevoir.  O  Saint  Sépulcre,  quelle  honte 
nous  vous  faisons,  après  avoir  tant  souffert  pour 
vous  conquérir  !  » 

L'évêque  de  Mautran  appelle  Robert  de  Norman- 
die par  son  nom  :  <<  Approchez,  seigneur,  recevez 
Jérusalem  et  la  grande  dignité.  'Vous  porterez 
couronne  dans  le  temple  ;  c'est  le  plus  haut 
royaume  de  la  Chrétienté,  le  plus  grand  du  monde 
entier.  Dieu  lui-même  y  fut  couronné.  Jérusalem 
aura  l'empire  sur  le  monde.  Par  sainte  charité, 
seigneur,  acceptez-la...  »  —  «  Je  n'y  veux  pas  pen- 
ser, répond  Robert  ;  je  possède  de  grands  domai- 
nes et  puis,  surtout,  j'ai  promis  qu'après  avoir 
adoré  le  Saint  Sépulcre,   je  m'en  retournerais.  Je 
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ne  resterai  point  ici  ;  je  n'ai  souffert  que  trop  de 
maux  ;  j'ai  trop  porté  le  haubert,  tout  mon  corps 
est  douloureux.  Non,  mon  voyage  est  préparé, 
j'ai  déjà  cueilli  mes  palmes  ;  je  partirai  demain  à 
la  pointe  du  jour.  » 

L'évêque  l'entend  et  soupire. 

Il  appelle  Bohémond  :  «  Seigneur,  approchez, 
recevez  Jérusalem  :  tous  les  vôtres  en  seront  hono- 
rés. » 

«  Sire,  répond  Bohémond,  je  n'en  ferai  rien.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  prendre  cette  ville.  J'ai  cueilli 
mes  palmes  et  les  ai  entourées  de  soie  à  fil  d'ar- 
gent :  je  pars  demain.  » 

L'évêque  appelle  alors  Hugues  le  Maine  au  cœur 
loyal  :  «  Approchez,  seigneur,  acceptez  cette 
royale  cité  de  Jérusalem,  où  Dieu  a  souffert  tant 
de  peines  et  la  mort.  » 

«  Sire,  répond  le  comte,  j'y  ai  trop  souffert,  je 
ne  serai  jamais  bien  portant  en  ce  rude  pays  :  la 
terre  est  trop  chaude  des  ardeurs  du  soleil.  J'ai 
déjà  cueilli  mes  palmes  et  les  ai  entourées  de 
bandes  de  soie  ;  demain,  au  premier  chant  du 
coq,  je  partirai.  »  La  douleur  fut  grande  parmi 
les  barons... 

L'évêque  de  Mautran  tint  alors  ce  sage  discours  : 

«  Seigneurs  barons,  nous  avons  conquis,  par 
la  grâce  du  Dieu  tout  puissant, un  riche  fief,la  terre 


—   155  — 

de  Bethléem  où  Dieu  naquit, la  ville  de  Jérusalem  où 
il  répandit  son  précieux  sang  pour  nous  racheter  : 
nous  sommes  venus  en  Syrie  pour  lirer  ven- 
geance de  ceux  qui  l'ont  si  mal  traité  et  si  odieu- 
sement trahi.  Or,  voici  le  duc  Godefroi,  et  Ro- 
bert le  Normand,  et  Hugues,  et  Bohémond  :  au- 
cun d'eux  ne  veut  de  cette  couronne.  Seigneurs 
barons,  vous  êtes  coupables.  —  Tenez,  jeûnons 
aujourd'hui  et  vivons  saintement  ;  faisons  tous 
ensemble  cette  nuit  la  veillée  ;  que  chacun  de  nous, 
à  genoux  sur  le  dur  pavé, tienne  en  main  un  cierge 
nouveau.  —  Celui  dont  le  cierge  sera  allumé,  ce- 
lui-là sera  roi  ;  il  recevra  la  couronne  d'argent  ou 
d'or.  »... 

Le  soleil  décline,  le  jour  s'en  va,  la  nuit  ramène 
les  ténèbres.  —  Les  nobles  barons  ont  pénétré 
dans  !e  temple  :  chacun  se  couche  à  terre  et  se 
confesse,  à  haute  voix,  de  ses  péchés. 

Nobles  comtes,  évêques  et  abbés,  grands  et 
petits,  tous  sont  dans  une  grande  douleur.  Dans 
tout  le  temple  pas  une  lumière,  si  ce  n'est  la  lampe 
pleine  de  splendeur,  qui  brûle  nuit  et  jour.  —  Or, 
tandis  que  les  barons  sont  là  couchés  en  grand 
effroi,  à  minuit,  une  belle  clarté  les  éblouit,  un 
vent  violent  éteint  d'un  seul  coup  la  lampe.  On 
entend,  sur  le  sommet  de  la  tour,  un  fort  tonnerre 
qui  jette  nos  barons  dans  l'épouvante  ;  puis  un 
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éclair,  un  grand  feu  allume  le  cierge  du  duc 
Godefroi. 

Le  cœur  revient  à  nos  barons  épouvantés  :  ils 
voient  le  cierge  du  duc  jeter  cette  grande  lumière 
que  Dieu  vient  de  lui  envoyer  du  ciel  par  bonne 
destinée.  Nos  barons,  d'un  seul  cri,  saluent  Gode- 
froi.—  Leduc  de  Bouillon  a  changé  de  couleur; 
les  larmes  ont  coulé  sur  ses  joues. 

Relevant  la  tête,  il  s'est  écrié  :  «  O  Sainte  et 
illustre  cité  de  Jérusalem,  c'est  donc  à  moi  que 
vous  êtes  tout  d'abord  octroyée.  Je  prie  Dieu  de 
me  donner  la  victoire  contre  la  race  maudite.  » 
Cette  parole  plaît  à  nos  barons  qui  courent  vers 
Godefroi,  les  bras  tout  grands  ouverts. 

La  joie  fut  grande  parmi  les  barons.  Suivis  des 
évêques  et  des  abbés,  ils  conduisent  en  grande 
procession  Godefroi  jusqu'au  maître-autel. 

«  Sire,  disent  les  barons,  nous  vous  couronne- 
rons. » 

«  Seigneurs,  sachez-le  bien,  je  ne  puis  recevoir 
une  couronne  d'or  ;  Jésus  qui  souffrit  passion, n'eut 
qu'une  couronne  d'épines.  » 


FABLIAUX 


SAINT  PIERRE  ET  LE  JONGLEUR  (i) 


11  y  eut  jadis  à  Sens  un  jongleur  bien  pauvre, 
qui  bien  souvent  n'avait  pas  de  quoi  s'acheter  des 
vêtements  neufs  :  il  aimait  le  vin  et  les  dés  et  il  y 
dépensait  tout  son  avoir.  Quand  il  mourut,  un  dia- 
ble, qui  avait  été  un  mois  hors  de  l'enfer  sans  pou- 
voir rien  trouver,  courut  saisir  son  âme,  la  jeta 
sur  ses  épaules  et  revint  en  enfer  en  courant.  Ses 
compagnons,  plus  heureux,  avaient  fait  bonne  be- 
sogne :  l'un  apportait  des  chevaliers,  l'autre  des 
voleurs,  et  bien  d'autres  gens  encore,  en  état  de 
péché  mortel,  lis  reparurent  en  enfer,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  leur  maître  Lucifer.  Quand  il  les 


(i)  A.  de  Montaiglon  etft,  Raynaud,  Recueil  général 
des  fabliaux  des  XI II*  et  XIV'  siècles.Y.  65-79.  ~6  vol. 
in-8°,  1872-1890. 
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vit  venir  si  chargés  :  «  Par  ma  foi.  dit-il,  soyez  les 
bienvenus  !  Vous  avez  bien  travaillé.  Mettez  les 
âmes  dans  la  chaudière.  Mais  il  me  semble, à  ce  que 
je  vois,  que  vous  n'êtes  pas  tous  de  retour.  »  — 
«  Nous  sommes  tous  là,  sire,  sauf  un  seul,  unché- 
tif,  un  malheureux,  qui  ne  sait  ni  gagner  les  âmes 
ni  tenter  les  gens.  » 

A  ce  moment,  ils  voient  venir  celui  qui  portait 
sur  ses  épaules  un  jongleur,  de  pauvre  apparence. 
Lucifer  interpelle  le  nouveau  damné  :  «  Vassal,  dit- 
il,  écoute-moi, étais-tu  brigand, traître  ou  voleur  ?  » 

—  «  Non,j'étais  jongleur,  répond-il,  j'ai  souvent 
souffert  du  froid,  j'ai  été  maltraité,  maintenant  je 
suis  logé  ici,  et  je  chanterai,  si  vous  voulez.  » 

—  «  Nous  n'avons  que  faire  de  tes  chants  ;  il  te 
faut  un  autre  métier.  Mais  puisque  tu  es  si  pauvre- 
ment vêtu,  tu  entretiendras  le  feu  sous  la  chau- 
dière. » 

—  «  Volontiers,  par  Saint  Pierre,  car  j'ai  grande 
envie  de  me  chauffer.  «  11  s'assied  donc  près  du 
foyer,  et  se  met  à  faire  le  feu. 

Un  jour,  il  advint  que  les  diables  sortirent  tous 
pour  chercher  de  nouvelles  âmes  par  toute  la  terre. 
Lucifer  s'approcha  du  jongleur  qui  faisait  le  feu 
nuit  et  jour:  «jongleur,  dit-il,  écoute-moi,  garde 
soigneusement  les  âmes,je  te  crève  tes  deux  yeux, 
si  tu  en  perds  une  seule.  »  —  «  Sire,  allez-vous  en, 
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je  les  garderai  loyalement,  du  mieux  que  je  pour- 
rai. »  —  <(  Je  t'en  crois  ;  mais  sache  bien   que  s'il 
en  manque  une  seule,  tu  seras  mangé  tout  cru.  Au 
contraire  si  tu  veilles  bien,  à  mon  retour,  )e  te  gâ- 
terai :  je  te  ferai  rôtir  pour  ton  repas  un  damné  bien 
gras,  à  la  sauce  d'un  usurier  ou  d'un  hôtelier.  » 
Les  diables  partent  tous,  et  le  jongleur  reste  seul 
en  enfer  à  entretenir  le  feu.  Or,  il  arriva  que  Saint 
Pierre  vint  tout  droit  dans  la  demeure  de  Satan,  il 
s'était  bien  déguisé  :  il  avait  mis  une  barbe  noire 
et  de  vieilles  guenilles, trouées  et  sales.  Il  entre  tout 
seul,  apportant  un  cornet  et  des  dés,  vient  s'as- 
seoir près  du  jongleur  tout  doucement,  et  lui  dit  : 
«  Ami,veux-tu  jouer  ?  j'ai  des  dés,  et  tu  peux  me 
gagner  de  la  bonne  monnaie.  »  Ce  disant,  il  lui 
montre  la  bourse  et  l'argent  qu'elle  contient  :  «  Je 
vous  jure  sans  mentir,  répond  le  jongleur,  que  je 
n'ai  à  moi  que  ma  chemise.  Pour  Dieu,  allez- vous 
en,  je  n'ai  pas  d'argent.  »  Saint  Pierre  dit  :  «  Mon 
bon  ami,  mets  comme  enjeu  cinq  ou  six  de  ces 
âmes.  »  —  «  Je  n'oserais,  si  j'en  perds  une  seule, 
mon  maître  me  lardera  et  me  mangera  tout  cru.  » 
Et  Saint  Pierre  :  «  Qui  ira  le  dire  ?  Pour  une  ving- 
taine d'âmes,  il  n'y  paraîtra  pas.  Tandis  que  voici 
un  bon  argent,  gagne-moi  ces  pièces  toutes  neuves, 
je  mets  vingt  sous  d'enjeu,  de  ton  côté  mets  des 
âmes  ». 
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Ils  ont  tant  joué  et  Saint  Pierre  s'y  est  pris  si  habi- 
lement qu'il  a  gagné  toutes  les  âmes.  11  les  fait 
sortir  de  l'enfer  en  grande  hâte  et  les  mène  en  Pa- 
radis, laissant  le  jongleur  tout  ébahi,  triste,  épou- 
vanté. 

Les  diables  reviennent  chez  eux.  Quand  le  maî- 
tre est  de  retour,  il  regarde  de  tous  côtés  ;  mais  il 
ne  voit  d  âmes  ni  devant,  ni  derrière,  ni  dans  le 
four,  ni  dans  la  chaudière.  Il  appelle  le  jongleur  : 
—  «  Dis-moi, où  sont  les  âmes  que  je  t'ai  laissées?» 
«  Sire,  je  vais  vous  le  dire  :  par  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  !  Un  vieillard  est  venu  tantôt,  apportant  beau- 
coup d'argent  ;  j'ai  bien  cru  tout  gagner  et  nous 
avons  joué  ;  mais  il  m'en  est  venu  grand  ennui  :  il 
m'a  trompé  avec  de  faux  dés  ;  par  la  foi  que  je  vous 
dois,  j'ai  perdu  toutes  vos  âmes.  » 

Quant  Lucifer  l'a  entendu,  il  s'écrie  :  «  Miséra- 
ble, voilà  à  quoi  te  sert  ta  jonglerie  !  Quant  au 
démon  qui  t'a  apporté,  il  va  me  le  payer.  »  Tous 
les  diables  se  jettent  sur  celui  qui  avait  introduit 
le  jongleur  en  enfer  :  ils  le  frappent,  le  battent,  le 
meurtrissent  si  fort  que  jamais  plus  il  n'apportera 
de  jongleur,  nide  joueur  de  dés. Puis  Lucifer  dit  au 
jongleur:  «  Mon  ami,  sortez  d  ici.  Maudite  soit 
votre  jonglerie,  elle  m'a  fait  perdre  tout  mon  bien. 
Sortez  d'ici.je  vous  l'ordonne,  je  ne  veux  plus  d'un 
tel  serviteur  ;  je   ne  tiens  plus  à  voir  ici  de  jon- 
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gleurs,  qu'ils  aillent  à  Dieu  !  »  Le  jongleur  s'en 
va  en  toute  hâte  au  Paradis.  Quand  Saint  Pierre 
le  voit  venir,  il  court  lui  ouvrir  la  porte  et  le  reçoit 
avec  honneur.  Que  tous  les  jongleurs  se  réjouis- 
sent, ils  n'ont  plus  à  craindre  l'Enfer  :  il  les  en  a 
tous  préservés,  celui  qui  a  perdu  les  âmes  en 
jouant  aux  dés. 


11 


LA  HOUSSE  PARTIE  (i) 


Je  veux  vous  narrer  laventure  qui  arriva  il  y  a 
quelque  vingt  ans  à  un  riche  bourgeois  d'Abbe- 
ville.  Ce  prud'homme,  toujours  en  querelle  avec 
déplus  puissants  que  lui,  préféra  quitter  le  pays 
natal  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  son  fils 
pour  prendre  la  route  de  Paris.  Dans  cette  ville,  il 
fit  hommage  au  roi  dont  il  devint  l'homme  et  le 
bourgeois.  Il  était  de  son  naturel  sérieux  et  cour- 
tois, sa  femme  avait  une  humeur  gaie  et  le  jeune 
fils  était  parfaitement  élevé  :  il  se  fil  aimer  de  tous 
ses  voisins.  Que  de  gens  pourraient  ainsi,  sans 
grand  effort,  se  faire  aimer  !  Il  suffit  souvent,  pour 
cela,  de  quelques  paroles  aimables. 

Le  prud'homme  habita  Paris  pendant  sept  ans  ; 
sa  vie  s'y  passait  à  acheter,  pour  les  revendre,  les 
denrées  qu'il  connaissait  bien  :  ainsi  sa  fortune 
s'accrut  et  prospéra.  Il  était  pleinement  heureux  ; 
mais  il  perdit  sa  femme  qui  avait  été  trente  ans 
sa  compagne.  Le  jeune  homme,  fort  attristé,  pleu- 

(i)  De  Montaiglon,  op.  cit.,  I,  82.  —  Eernier, l'auteur 
de  ce  conte,  vivait  au  xiii'  siècle. 
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rait  sa  mère  qui  l'avait  tendrement  élevé.  «  Ta 
mère  est  morte,  mon  beau  fils,  lui  dit  un  jour  son 
père,  prions  Dieu  de  lui  remettre  ses  fautes.  Sèche 
tes  pleurs,  ne  te  laisse  pas  aller  au  chagrin.  Per- 
sonne, tu  le  sais,  n'échappe  à  la  mort  !  Au  reste, 
tu  es  d'âge  à  te  marier.  Je  suis  bien  vieux  et,  si  je 
trouvais  à  t'établir  dans  une  riche  famille,  je  te  don- 
nerais une  bonne  partie  de  mon  bien  ;  je  me  garde- 
rais de  laisser  échapper,  par  avarice,  une  femme 
bien  née,  bien  apparentée  d'oncles,  de  tantes,  de 
frères  ou  de  cousins  germains.  » 

A  cette  époque,  vivaient,  dans  Paris,  trois  frères, 
chevaliers  nés  de  nobles  parents  qui  avaient  mis  en 
gage  tout  leur  patrimoine,  terres,  bois  et  fiefs  pour 
suivre  les  tournois.  L'aîné,  qui  était  veuf,  avait 
une  fille  qui  possédait  dans  la  ville  une  belle  maison 
libre  de  tout  gage  et  d'un  revenu  de  vingt  livres 
parisis.  La  jeune  fille  était  de  bonne  famille, le  prud'- 
homme vint  la  demander  à  son  père. 

—  «  Quel  est,  lui  dirent  les  chevaliers,  le  chitfre 
de  votre  fortune?» 

—  «j'ai,  leur  répondit-il,  tant  en  marchandises 
qu'en  argent,  quinze  cents  livres,  loyalement  ac- 
quises ;  je  compte  en  donner  la  moitié  à  mon  fils.  » 

—  *  Impossible,  beau  sire  !  Si  l'idée  vous  venait 
de  vous  faire  templier,  moine   noir  (i)  ou  moine 

(i)  Bénédictin. 
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blanc  (i),  vous  pourriez  laisser  tout  votre  avoir  à 
une  abbaye.  » 

—  «  Mais  que  faire  alors  ?  Dites-le  moi  !  » 

—  «  Volontiers  !  donnez  à  votre  fils  tous  vos 
biens  et  que  ce  soit  définitif  !.  Si  oui,  le  mariage 
aura  lieu  ;  sinon,  n'en  parlons  plus.  ^ 

Le  prud'homme  réfléchit  un  instant  ;  puis,  après 
avoir  regardé  son  fils,  il  finit  par  déclarer  :  «  En- 
tendu, seigneur  !  »  11  abandonne  tout  ce  qu'il  pos- 
sède ;  il  ne  mangera  désormais  que  ce  que  son  fils 
lui  donnera. 

Le  mariage  est  célébré. 

Le  mari  et  la  femme  vécurent  tranquilles  pen- 
dant plusieurs  années.  Ils  eurent  un  beau  fils.  Le 
prud  homme  habita  plus  de  douze  ans  leur  hôtel. 
L'enfant,  qui  grandissait,  entendit,  un  jour,  ra- 
conter comment  son  père  s'était  marié  :  il  n'oublia 
jamais  plus  cette  histoire. 

Le  prud'homme,  devenu  très  vieux, ne  marchait 
plus  qu'à  l'aide  d'un  bâton.  Son  fils  souhaitait  sa 
mort,  la  dame  fort  orgueilleuse  détestait  le  vieillard 
et  répétait  sans  cesse  à  son  mari  :  «  Je  vous  supplie, 
seigneur,  de  donner  congé  à  votre  père  :  je  jure 
de  ne  plus  manger  tant  qu'il  sera  là.  » 

—  «  Femme,  dit  le  mari,   'obéirai.  >  11  vint  donc 

(i)  Cistercien. 
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trouver  son  père  et  lui  dit  :  «  Allez-vous  en,  mon 
père  !  On  ne  sait  que  faire  de  vous  ici  !  Trouvez 
un  autre  gîte  :  il  y  a  plus  de  douze  ans  que  vous 
mangez  dans  cet  hôtel.  > 

Le  père,  à  ces  mots,  se  prend  à  pleurer  et,  mau- 
dissant le  ciel  qui  prolongea  sa  vie  :  «  Ah,  répond- 
il,  que  me  dis-tu  là,  beau  doux  fils?  Au  nom  de 
Dieu,  laisse  moi,  du  moins,  à  ta  porte  :  je  ne  te 
demande  ni  feu,  ni  tapis,  ni  couverture,  mais 
simplement  un  peu  de  paille  pour  me  coucher 
sous  ce  hangar.  Quelle  meilleure  expiation  de  tes 
fautes  que  de  faire  du  bien  à  ton  père?  2» 

—  «  Tous  vos  discours  ne  vous  sauveront  pas  : 
partez  vite  ou  ma  femme  devient  folle  !  » 

—  «  Mais  où  irai-je  ?  Je  n'ai  pas  un  sou  vaillant.» 

—  «  Vous  irez  à  travers  la  ville  et  vous  trouverez 
des  gens  pour  vous  recevoir.  » 

—  «  Me  recevoir  !  quand  mon  fils  lui-même  me 
chasse  de  chez  lui.  » 

~  «Je  n'y  puis  rien,  mon  père,  je  n'agis  pas  de 
mon  plein  gré.  » 

Le  vieillard,  tout  en  larmes,  se  prépare  à  quitter 
l'hôtel. 

—  «Mon  fils,  reprend-il  encore,  donne-moi,  du 
moins,  un  morceau  de  couverture  :  c'est  pour  toi 
peu  de  chose  et  moi,  je  me  garantirai  du  froid.  » 

Mais  le  fils,  par  avarice  :  «  Je  n'en  ai  pas,  mon 
père.  » 
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—  «  Regarde,  beau  fils,  comme  je  tremble. 
Donne-moi  une  des  housses  de  ton  cheval.  » 

A  bout  d'arguments, le  jeune  homme  appelle  son 
fils  qui  accourt  :  <<  Que  voulez-vous,  père?  » 

—  {'  Prends  dans  l'étable,  que  tu  trouveras  ou- 
verte, la  meilleure  des  couvertures  de  mon  cheval 
noir  pour  la  donner  à  mon  père.  »  —  a  Suivez-moi, 
beau  grand-père  »,  dit  l'enfant.  Le  prud'homme  le 
suit  tristement.  Ils  entrent  dans  l'étable  ;  Tenfant 
choisit  la  couverture  la  meilleure,  la  plus  grande  ; 
mais,  chose  étrange,  il  la  plie  en  deux,  la  partage 
avec  son  couteau  et  en  donne  une  moitié  à  son 
grand-père. 

«  Qu'en  ferai  je  maintenant?  s'écrie  le  vieillard. 
Et  pourquoi  couper  la  couverture  que  ton  père  me 
donnait?  C'est  mal  et  je  vais  me  plaindre  à  lui.  » 

«  Allez  où  vous  voudrez  ;  vous  n'aurez  rien  de 

plus.  ') 

Le  prud'homme  quitte  l'étable  et  revient  vers 
son  fils  :  «  Regarde,  lui  dit-il,  comment  on  respecte 
tes  ordres  :  ton  fils  ne  te  craint  pas.  Pourquoi  ne  pas 
le  corriger?  11  garde  la  moitié  de  la  couverture.  » 

«  Tu  as  tort,  dit  le  père,  donne-la  donc  entière  !  » 

—  «  Non,  dit  l'enfant,  j'en  veux  garder  la  moitié 
pour  vous,  quand  vous  m'aurez  remis  tout  votre 
bien.  Je  vous  traiterai  plus  tard  comme  vous  traitez 
votre  père  aujourd'hui.    "Vous  l'avez  chassé,  je 
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vous  chasserai  ;  vous   le  laissez  mourir  dans  la 
misère,  je  vous  laisserai  mourir  pauvre.  » 

Le  père,  en  l'entendant,  rentre  en  lui-même  ; 
il  soupire  et,  comprenant  la  leçon  que  son  fils  a 
voulu  lui  donner  :  «  Restez  ici,  mon  père,  dit-il  au 
vieillard  ;  c'est  le  diable  qui  me  poussait  ;  mais  je 
me  reprends.  Soyez  maître  et  seigneur,  dans  ma 
maison,  ou  bien,  si  ma  femme  s  y  oppose,  je  vous 
installerai  ailleurs.  Mais,  par  Saint  Martin,  je  jure 
que  vous  aurez  toujours  une  nourriture  aussi  dé- 
licate que  la  mienne  ;  vous  finirez  vos  jours  dans 
une  bonne  chambre,  au  coin  d'un  bon  feu  et  vous 
aurez  une  robe  aussi  belle  que  la  mienne.  » 


LES  TROIS  AVEUGLES  DE  COMPIÈGNE  (i) 


Sur  un  chemin,  près  de  Compiègne,  s'en 
allaient  un  jour  trois  aveugles,  très  pauvrement 
vêtus.  Chacun  d'eux  portait  sa  sébile.  Ils  suivaient 
la  route  de  Senlis.  Un  clerc,  très  savant,  venait  de 
Paris,  suivi  d'un  écuyer  :  il  montait  un  superbe 
palefroi.  1  s'approcha  des  aveugles  et  les  voyant 
sans  guide,  se  demanda  comment  ils  pouvaient 
reconnaître  leur  chemin. 

Les  aveugles,  en  l'entendant  venir,  s'étaient 
arrêtés  pour  lui  crier  tous  trois  ensemble  :  «  La 
charité  !  nous  sommes  bien  à  plaindre,  quel  mal- 
heur d'être  aveugles  !  » 

Et  le  clerc,  qui  se  promet  de  leur  jouer  un  tour 
de  sa  façon,  de  répondre  :  «  Tenez,  voici  un 
besant  (2),  je  vous  le  donne  à  tous  les  trois.  » 

«  Dieu  vous  bénisse,  disent-ils,  c'est  un  don 
qu'il  nous  serait  difficile  de  refuser.  »  Et  chacun 
de  croire  que  son  compagnon  a  reçu  le  besant. 

(i)  Auteur  :  Courtebarbe,  xiii°  siècle.  De  Montaiglon 
et  G.  Raynaud,  Hec.  gén.  des  Fabliaux,  I,  70-82. 

(2)  Monnaie  d'or,  d'une  valeur  intrinsèque  d'environ 
vingt  francs,  mais  d'un  pouvoir  plus  élevé. 
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Le  clerc  tient  à  assister  à  la  fin  de  l'aventure  ; 
il  met  doucement  pied  à  terre  pour  écouter  la  con- 
versation des  aveugles  : 

«  Quel  beau  cadeau  !  dit  l'un  d'eux.  Savez-vous 
ce  que  nous  allons  faire  ?  Retournons  à  Compiè- 
gne.  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  peinons,  cha- 
cun son  tour,  prenons  nos  aises.  A  Compiègne, 
on  trouve  de  tout  !  » 

«  Il  parle  en  homme  avisé,  répondent  les  au- 
tres ;  repassons  le  pont  !  >> 

Ils  reviennent  à  Compiègne,  tout  heureux  ;  le 
clerc  marche  derrière  eux.  Dans  une  rue  de  la 
ville,  ils  entendent  crier  :  «  Approchez,  nous  avons 
du  bon  vin,  du  vin  nouveau,  du  vin  d'Auxerre  et 
de  Soissons  !  du  pain,  du  poisson,  de  la  viande  ! 
Ici  il  fait  bon  dépenser  son  argent  î  L'hôtel  est 
agréable,  il  est  ouvert  à  tous.  » 

Les  aveugles  entrent  et  disent  à  l'hôte  :  «  Ecou- 
tez-nous, ne  nous  prenez  pas  pour  des  pauvres  à 
cause  de  nos  vêtements.  Réservez-nous  une  salle  ; 
nous  vous  paierons  plus  largement  que  d'autres 
mieux  vêtus  que  nous.  » 

L'hôte  les  croit,  les  gens  mal  habillés  sont  sou- 
vent riches.  Il  s'empresse  donc  autour  d'eux  et 
les  conduit  dans  une  salle  en   haut  : 

«  Seigneurs,  dit-il,  vous  pouvez  vivre  ici  heureux 
toute  une  semaine.  Demandez  un  bon  morceau  et 
on  vous  le  donnera.  » 
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«  C'est  entendu,  faites-nous  servir.  » 

Le  bourgeois  redescend,  leur  prépare  un  repas 
de  cinq  plats  ;  il  apporte  du  pain,  de  la  viande,  des 
pâtés,  du  vin,  des  chapons.  Les  aveugles  prennent 
place  à  une  table  haute.  Le  clerc,  lui  aussi,  s'ins- 
talle :  il  est  élégamment  vêtu  ;  l'hôte  tient  à  le 
faire  manger  à  sa  propre  table. 

Les  aveugles  sont  servis  comme  des  chevaliers  ; 
ils  mènent  grand  bruit  : 

«Tiens,  voilà  du  bon  vin,  ditTun  d'eux,  je  t'en 
donne,  tu  m'en  donneras, chacun  son  tour  :  il  vient 
d'une  fameuse  vigne  !  » 

Le  temps  ne  leur  parut  pas  long  ;  la  fête  dura 
jusqu'à  minuit.  Ils  vont  enfin  se  coucher  et  dor- 
ment jusqu'au  lendemain  très  tard.  Le  clerc  reste 
à  l'hôtel  pour  assister  au  dénouement. 

Au  matin,  l'hôte  se  lève  et  compte  avec  son  va- 
let le  montant  de  la  dépense  :  «  Ma  foi,  dit  le  valet, 
le  pain,  le  vin  et  les  pâtés  :  il  y  en  a  pour  plus  de 
dix  sous  (i).  Le  clerc,  lui,  paiera  cinq  sous.  »  — 
«  Pour  le  clercje  ne  redoute  aucune  surprise  ;  mais 
monte  faire  payer  les  autres.  » 

Le  valet  se  rend  tout  de  suite  auprès  des  aveugles 
elleur  dit  :  «  Levez- vous  sur  le  champ, mon  maître 

(i)  Pièce  d'argent, d'une  valeur  intrinsèque  d'un  franc, 
mais  d'un  pouvoir  plus  élevé.  Le  sou  valait  douze  de- 
niers. 
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veut  être  payé.»  —  «  Ne  vous  inquiétez  donc  pas, 
nous  nous  acquitterons  et  très  bien.  Quel  est  le 
montant  de  la  note  ?  >  —  «.  Dix  sous  !  c'est  rai- 
sonnable. >>  lis  se  lèvent  et  descendent. 

Le  clerc,  tout  en  se  chaussant  devant  son  lit, 
avait  entendu  cette  conversation. 

Les  trois  aveugles  parlent  à  l'hôte  :  «  Nous  avons 
là,  seigneur,  un  besant  et  nous  pensons  qu'il  est 
de  bon  aloi  :  rendez-nous  la  monnaie.  »  -  «  Vo- 
lontiers. »  —  «  Donne-le  donc,  dit  le  premier,  tu 
dois  l'avoir  ?  Quant  à  moije  n'ai  rien  !»  —  «  C'est 
donc  Robert  Barbe-Fleurie?  (i)  »  —  «Je  ne  l'ai 
pas  et  je  sais  que  c'est  vous.  »  —  <  Par  le  cœur 
de  Dieu,  vous  vous  trompez.  »  —  «  Mais  alors  qui 
est-ce  qui  l'a  ?»  —  «  C'est  toi.  >  —  «  Non,  c'est 
toi.  » —  «  Ça  vilains,  reprend  l'hôte,  payez-moi, 
sinon  je  vous  fais  battre  et  jeter  dans  quelque  pri- 
son. »  —  «  Grâce,  au  nom  du  ciel,  crient  les  aveu- 
gles, nous  allons  vous  payer.  »  Et  la  dispute  re- 
commence :  «  Allons  Robert,  donnez  lui  son  be- 
sant. C'est  vous  qui  l'avez  reçu,  vous  marchiez 
devant  nous.  >  —  «  Donnez-le-lui  plutôt,vous  qui 
étiez  en  arrière.  Moi  je  ne  l'ai  pas.  > 

Le  clerc,  dont  la  bourse  était  bien  garnie,  se  pâ- 
mait de  rire.  Mais,  comme  l'affaire  tournait  mal, 

(i)  Barbe  fleurie  ou  barbe  blanche. 
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il  s'en  vint  trouver  l'hôte  et  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  et  ce  qu'il  voulait  à  ces  pauvres  gens  :  «  Ils 
m'ont  fait  dépenser  dix  sous  en  mets  et  en  boisson 
et  ils  refusent  de  me  payer  !  Je  m'en  vais  les  châtier 
d'importance.  »  —  «Ce  n'est  rien, dit  le  clerc. Portez 
leur  note  à  mon  compte,  je  vous  dois  déjà  quinze 
sous.  »  —  «  Volontiers,  dit  l'hôte,  vous  êtes  un 
brave  clerc  !  »  Et  les  aveugles  s'éloignent  tout 
contents. 

Mais  voici  le  subterfuge  qu'inventa  le  clerc. 
Comme  la  messe  sonnait,  il  vint  à  l'hôte  et  lui 
dit  :  «  Connaissez-vous  le  curé  de  votre  paroisse  ? 
S'il  voulait  répondre  pour  moi,  ne  lui  feriez-vous 
pas  crédit  de  ces  quinze  sous  ?»  —  <<  Certes,  dit 
le  bourgeois,  par  Saint  Silvestre  !  Je  lui  ferais, 
s'il  le  désirait,  crédit  de  plus  de  trente  livres  (i).  » 
—  «  Prévenez  donc  vos  gens  qu'à  mon  retour  je 
serai  quitte  et  je  me  charge,  moi,  de  vous  faire 
payer  à  l'église.  » 

L'hôte  donne  ses  ordres,  le  clerc  commande  à 
son  valet  de  seller  son  palefroi  et  de  charger  ses 
bagages  pour  qu'à  son  retour  tout  soit  prêt.  Puis 
suivi  de  Ihôte,  il  gagne  l'église,  entre  dans  le 
chœur  :  «  Asseyez-vous,  dit-il  au  bourgeois,  je  ne 
puis  attendre  la  fin  de  la  messe  ;  mais  je  vais  pré- 

(1)   La  livre  valait  vingt  sous. 
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venir  le  curé  de  vous  donner  quinze  sous  dès 
qu'il  aura  chanté  son  office.  »  —  «  Comme  il  vous 
plaira  »,  dit  le  bourgeois. 

Le  prêtre  avait  revêtu  ses  ornements  sacerdo- 
taux :  il  allait  commencer  sa  messe, quand  le  clerc, 
se  présentant  à  lui  d'un  air  aimable,  lui  mit  dans 
la  main  douze  deniers,  qu'il  venait  de  tirer  de  sa 
bourse  :  «  Seigneur,  par  Saint  Germain,  écoutez- 
moi  :  j'ai  couché  cette  nuit  à  l'hôtel  d'un  très  hon- 
nête bourgeois.  Que  Dieu  le  protège  !  c'est  un 
saint  homme.  Mais,  hier  soir,  comme  nous  fes- 
toyions,il  lui  est  arrivé  grand  malheur, il  est  devenu 
complètement  fou.  Maintenant  il  a,  grâce  à  Dieu, 
recouvré  sa  raison  ;  mais  sa  tête  n'est  pas  encore 
très  solide  ;  lisez-lui  tout  à  l'heure  un  évangile 
sur  le  chef  (i).  »  —  ^  Par  Saint  Gilles,  je  le  ferai, 
dit  le  prêtre.  »  Se  tournant  vers  le  bourgeois  : 
«  Je  m'occuperai  de  vous  après  ma  messe,  je 
viens  de  le  promettre  au  clerc.  »  —  <t  Dieu  vous 
protège  !  saint  prêtre,  dit  le  clerc.  »  Le  prêtre 
monte  à  l'autel,  commence  sa  messe  :  c'était 
dimanche,  beaucoup  de  fidèles  assistaient  à  l'office. 

Le  clerc  .rentre  à  l'hôtel,  prend  congé  de  son 
hôte,  monte  à  cheval  et  poursuit  sa  route. 


(i)  On  faisait  ordinairement  peu  de  différence  entre 
un  fou  et  un  possédé. 
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Le  bourgeois  s'empresse  de  revenir  à  l'église  : 
il  lui  tardait  de  toucher  ses  quinze  sous.  Il  attend 
dans  le  chœur  la  fin  de  la  messe.  Le  prêtre  quitte 
ses  ornements,  prend  son  livre,  son  étole  et  appelle 
le  bourgeois  :  «  Sire  Nicolas,  mettez-vous  à  genoux 
devant  moi  !  »  Le  bourgeois,  furieux,  proteste  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  cela.  Payez-moi  mes 
quinze  sous.  »  —  «  C'est  vrai,  dit  le  prêtre,  il  est 
vraiment  fou  !  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  !  » 
—  ((  Ce  prêtre  se  moque  de  moi,  affirme  le  bour- 
geois !»  —  «  Beau  doux  ami,  souvenez- vous  du 
Seigneur,  et  vous  verrez  qu'il  ne  vous  arrivera 
aucun  mal  f  »  Le  prêtre,  lui  mettant  le  livre  sur  la 
tête,  se  prépare  à  lire  l'évangile.  Le  bourgeois 
résiste  :  «  Payez  mon  dû,  s'écrie-t-il  !»  —  «  Mes 
paroissiens,  accourez  tous,  tenez-moi  cet  homme, 
il  est  fou  !»  —  «  Je  ne  le  suis  pas,  dit  l'autre,  par 
Saint  Corneille  et  je  jure  bien  que  vous  me 
paierez  mes  quinze  sous  !  »  —  «Tenez-le,  dit  le 
prêtre  !  » 

Les  paroissiens,  sans  hésiter,  le  saisissent,  et  lui 
prodiguent  force  consolations.  Le  prêtre  met  le 
livre  sur  la  tête  du  pauvre  homme,  lit  l'évangile 
de  la  première  ligne  à  la  dernière  ;  après  quoi,  lui 
passant  létole  autour  du  cou,  il  l'asperge  d'eau 
bénite  1 

Le  bourgeois  était  impatient  de  regagner  sa  de- 
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meure.  Enfin  on  le  laisse  aller.  «  Vous  avez  bien 
souffert,  lui  dit  le  prêtre  en  le  bénissant.  »  Le  bour- 
geois, irrité  et  honteux  à  la  fois  de  s'être  ainsi  laissé 
jouer,  ne  répond  pas.  Dans  sa  joie  d'être  libre,  il 
quitte  précipitamment  l'église  pour  rentrer  chez 
lui. 


LE  CHEVALIER  AU  BARIZEL  (i 


Entre  la  Normandie  et  la  Bretagne,  vivait  autre- 
fois un  grand  seigneur,  qui  s'était  fait  construire 
un  château  si  bien  défendu,  qu'il  ne  craignait  ni 
duc,  ni  prince,  ni  roi. 

Merveilleusement  beau  de  visage,  remarquable- 
ment riche  d'argent,  ce  seigneur  était  pourtant 
félon,  orgueilleux  et  cruel  ;  il  ne  tremblait  même 
pas  devant  Dieu.  II  ravageait  le  pays  et,  sur  les 
routes,  détroussait  les  marchands  ou  tuait  les  pèle- 
rins, n'épargnant  ni  clerc,  ni  moine,  ni  riche,  ni 
pauvre. 

Il  n'avait  pas  voulu  se  marier.  Le  vendredi,  il 
mangeait  de  la  viande  ;  il  ne  respectait  pas  le 
carême  ;  jamais  il  n'allait  entendre  messe  ou 
sermon  ;  jamais  non  plus  il  ne  se  faisait  lire  la 
Sainte  Ecriture.  Dans  l'àme  de  cet  homme,  en  un 
mot,  se  trouvaient  réunis  tous  les  péchés  qu'il  est 
possible  de  commettre  par  paroles,  par  pensées  ou 
par  actions. 

(i)  Barbazan,  Fabliaux  et  contes  des  poêles  français, 
4  vol  I,  p.  208.  Le  chevalier  au  barizel  ou  barillet 
(petit  baril)  :  conte  en  vers,  anonyme,  xiii'  siècle. 
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Un  jour  de  vendredi  saint,  il  se  leva  de  bonne 
heure  et,  mandant  auprès  de  lui  ses  cuisiniers,  ij 
leur  dit  :  «  Apportez-moi  des  venaisons  :  )e  veux 
déjeuner,  puis  m'en  aller  à  la  maraude.  »  Les  cui- 
siniers, consternés,  n'osèrent  le  contredire  et  se 
hâtèrent  de  répondre  :  u  II  sera  fait,  seigneur,  selon 
votre  volonté,  »  Mais  ses  chevaliers,  en  l'enten- 
dant, s'écrièrent  : 

«  Oh  î  sire,  qu'avez-vous  dit?  C'est  Carême  et 
vendredi  saint,  le  jour  où  Dieu  souffrit  passion  pour 
assurer  notre  salut.  Tout  le  monde  jeûne  aujour- 
d'hui et  vous  voulez  manger  de  la  viande.  Soyez 
assuré  que  Dieu  vous  punira.  » 

—  «  Par  ma  foi  !  Ce  ne  sera  pas  de  sitôt  !  Et  je 
puis  encore  d'ici  là  pécher  beaucoup  !  » 

—  a  Ne  cesserez-vous  donc  jamais  d'offenser  le 
Seigneur?  Vous  devriez  lui  demander  grâce  et 
pleurer.  » 

—  «  Pleurer?  C'est  une  plaisanterie.  Pleurez  si 
vous  voulez  ;  moi,  je  me  contenterai  de  rire.  » 

—  «  Seigneur. reprennent-ils  encore,  ily  adans  ce 
bois  un  très  saint  homme  à  qui  les  pénitents  vont 
se  confesser.  11  faut  de  temps  en  temps  se  tourner 
vers  Dieu  :  allons  trouver  l'ermite  et  renonçons  à 
nos  fautes.  >>  —  «  Certes, si  votreermiteavaitquelque 
chose  qu'on  pût  lui  prendre,  j'irais  le  visiter  !  » 

12 
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—  «Du  moins,  accompagnez-nous,  seigneur! 
Nous  vous  en  supplions  !  » 

—  «Soit!  Qu'on m'amènemon  cheval: j'irai, pour 
vous  être  agréable  ;  mais  soyez  sûrs  que  c'est  par 
dérision.  Ces  beaux  pénitents,  ils  se  confessent 
aujourd'hui,  et  demain  ils  voleront.  » 

—  «  Ah  !  seigneur  !  Nous  supplions  Dieu  de 
vous  donner  un  peu  d'humilité  !  » 

—  «  Et  je  souhaite,  moi,  que  votre  vœu  ne  se 
réalise  jamais  !  Si  je  devenais  humble,  personne 
n'aurait  plus  peur  de  moi.  » 

Enfin  l'on  se  met  en  route  :  le  chevalier  marche 
le  dernier  ;  il  chante,  tandis  que  les  autres  pleurent. 
En  grande  hâte,  ils  font  le  chemin  et,  d'une  seule 
traite,  ils  arrivent  à  l'ermitage  de  la  forêt,  où  ils 
trouvent  le  saint  homme.  Le  mécréant  reste  dehors  : 
son  cœur  orgueilleux  est  plein  de  colère  :  a  Sire, 
lui  disent  les  chevaliers,  descendez  de  cheval, 
amendez-vous  et  demandez  pardon  à  Dieu.  «  — 
«  Non  certes,  je  ne  bougerai  pas  d'ici.  A  quoi  bon 
prier  Dieu,  puisque  je  suis  décidé  à  ne  rien  faire 
pour  lui  !  Confessez-vous,  sans  vous  occuper  de 
moi.  Je  vois  bien  que  ma  journée  sera  perdue  :  il 
y  a  par  les  routes  des  pèlerins  que  j'aurais  pu  dé- 
pouiller et  qui  voyageront  en  paix.  Si  c'est  tout  ce 
que  me  rapporte  l'assistance  divine,  j'aimerais 
mieux,  par  Saint  Rémi,  que  vous  n'ayez  jamais  eu 
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l'idée  de  me  conduire  dans  ce  moutier.  Ils  entrent, 
se  prosternent  devant  l'autel  et  tous  se  confessent 
au  saint  ermite,  qui  leur  donne  l'absolution. 

—  K  Seigneur,  disent-ils  à  l'ermite,  notre  maître 
est  là,  devant  la  porte.  Appelez-le  ;  il  refuse  d'en- 
trer, quand  nous  le  prions  :  peut-être  serez-vous 
plus  heureux.  Ce  serait  une  belle  action  que  de  le 
ramener  à  Dieu.  » 

—  «  Essayons,  dit  le  saint  homme,  bien  que  cela 
me  paraisse  difficile.  » 

11  sort,  appuyé  sur  un  bâton,  et  dit  au  seigneur  : 
«  Soyez  le  bienvenu,  sire  !  11  faut  aujourd'hui  se 
repentir  et  penser  à  Dieu.  » 

—  «  Pensez-y  vous-même  !  » 

Loin  de  s'irriter  de  cette  orgueilleuse  réponse, 
l'ermite  reprend  très  doucement  :  «  Descendez  de 
cheval,  beau  seigneur.  Vous  devez  être  courtois, 
puisque  vous  êtes  chevalier.  Au  nom  de  celui  qui 
mourut  pour  nous,  venez  me  parler  un  peu,  à 
moi,  qui  suis  prêtre  !  » 

—  «  Vous  parler  ?  mais  de  quoi,  par  le  diable  ?  Il 
me  tarde,  au  contraire,  de  vous  quitter,  vous  et 
votre  maison.  » 

—  «  Je  le  crois  bien,  seigneur  !  Mais,  si  vous  ne 
le  faites  pour  moi,  faites-le  pour  Dieu.  » 

—  «  Je  ne  veux  point  prier  !  » 

—  «  C'est  entendu  ;  vous  vous  contenterez  de 
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visiter  ma  maison,  ma  chapelle,  et,  si  elles  vous 
déplaisent,  vous  partirez.  » 

Voyant  qu'il  ne  peut  s'en  débarrasser,  le  sei- 
gneur met  pied  à  terre  et  dit  :  «  Quelle  fâcheuse 
idée  de  me  lever  si  matin  !  » 

L'ermite  le  prend  parla  main,  le  fait  entrer  ;  ils 
pénètrent  ensemble  dans  la  chapelle  :  «  Sire,  vous 
êtes  mon  prisonnier.  Je  ne  vous  laisserai  pas  sortir 
que  vous  ne  m'avez  raconté  votre  vie.  » 

—  «  Vous  ne  saurez  rien,  répond  le  chevalier, 
furieux.  Laissez-moi  sortir  !  » 

—  «  Non,  sire,  vous  ne  sortirez  pas.  Je  veux  con- 
naître vos  péchés  et  voir  le  fond  de  votre  cœur.   » 

—  "  Je  ne  suis  pas  assez  sot,  mon  père,  pour 
répondre  à  votre  désir.  Je  vous  tuerais  plutôt  ; 
vraiment,  il  faut  que  vous  soyez  ivre  ou  fou  pour 
vouloir  me  faire  parler  malgré  moi.  » 

—  «  Vous  obéirez  pourtant,  mon  doux  ami. 
Allons,  commencez,  je  vous  écoute.  » 

Le  chevalier  le  regarda  si  furieusement  que  l'er- 
mite crut  sa  dernière  heure  venue  et  se  prit  à  trem- 
bler de  peur  ;  il  se  rappela  cependant  sa  mission  et 
reprit  :  «  Au  nom  du  Dieu  puissant,  mon  frère, 
dites-moi  du  moins  un  péché.  Quand  vous  aurez 
commencé,  Dieu  vous  aidera.  » 

—  «  Non .  » 

—  «  Alors  vous  ne  bougerez  pas  d'ici.  C'est  au- 
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jourd'hui,  mon  frère,  le  jour  où  Dieu  mourut  sur 
la  croix.  Eh  bien  !  par  cette  mort,  par  tous  les 
saints  et  les  martyrs,  je  vous  conjure  de  laisser 
votre  cœur  s'attendrir,  et  je  vous  ordonne  de  vous 
confesser.  » 

—  <  Enfin,  dit  le  chevalier,  étonné,  presque 
ho  nteux,  si  je  ne  puis  l'éviter  !  » 

Tout  courroucé,  il  lui  énumère  alors  ses  péchés  ; 
il  les  donne  tous  ;  puis,  il  ajoute  :  «  Etes-vous  satis- 
fait, maintenant?  > 

L'ermite  pleure  tendrement  en  voyant  que  son 
pénitent  n'a  pas  de  repentir:  <Sire,  dit-il,  vous 
voilà  confessé  ;  la  contrition  cependant  vous  man- 
que. Ne  voudriez-vous  pas  accepter  une  pénitence  ? 
ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation.  » 

— «  Voilà  certes  qui  me  récompensera  dignement 
de  mon  obéissance  !  Eh  bien  !  si  je  vous  écoutais, 
quelle  pénitence  me  donneriez-vous?» 

—  «  Celle  que  vous  voudriez.  » 

—  «.  Par  exemple?  » 

—  «Jeûner  tous  les  vendredis,  pendant  sept 
ans.  » 

—  «  Sept  ans  ?  Non.  > 

—  «  Trois  ?  » 
— '■  «  Non  plus.  » 

—  «  Pendant  un  mois  alors.  > 

—  «  je  ne  pourrais.  > 
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—  «  Vous  marcherez  pieds  nus  pendant  un  an.  » 

—  «Jamais,  par  Abraham.  » 

—  «  Vous  porterez  de  la  laine  sur  la  peau.  » 

—  «Cela  m'écorcherait.  > 

—  «  Vous  vous  flagellerez.  » 

—  «  De  mieux  en  mieux.  » 

—  «  Vous  passerez  la  mer.  » 

—  «Je  la  crains.  » 

—  «  Allez  à  Rome  ou  à  Saint-Jacques  (i).  » 

—  «  Certainement  non.  » 

—  «  Dites  chaque  jour  le  Pater  et  l'Ave.  » 

—  «A  quoi  bon  ?  » 

—  <(Mais  si  vous  ne  voulez  rien  accepter,  com- 
ment ferez-vous  votre  salut?  Au  moins,  avant  de 
vous  éloigner,  rendez-moi  un  service.  Prenez  mon 
barizel  et  allez  me  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  ; 
si  vous  me  le  rapportez  plein,  je  vous  tiendrai 
quitte  de  toute  autre  pénitence.  » 

—  «  C'est  peu  fatigant,  répond  le  chevalier, et  ma 
pénitence  sera  vite  faite.  >  Prenant  le  baril  que 
l'ermite  lui  tend  :  «Je  le  prends,  dit-il  ;  mais  je 
vous  le  rapporterai  plein.  »  11  se  met  en  route, 
s'approche  d'une  fontaine,  plonge  le  baril  ;  mais 
pas  une  goutte  d'eau  n'y  pénètre.  11  le  tourne  et 
l'essaie  de  mille  façons  et  toujours  en  vain.  11  s'em- 

(i)  Saint-Jacques  de  Compostelle  (Espagne). 
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porte  alors  et,  pour  s'assurer  que  le  baril  n'est  pas 
bouché,  il  y  plonge  un  bâton  ;  il  trouve  le  vide 
partout. 

Le  chevalier,  dont  le  cœur  est  plein  d'orgueil, 
plonge  encore  furieusement  le  baril  dans  la  fon- 
taine ;  leau  ne  pénètre  pas  :  (v  Par  la  mort  bleu, 
s'écrie-t-il,  il  ne  se  remplira  donc  pas  ?  »  11  le 
replonge,  mais  sans  succès. 

De  rage,  il  grince  des  dents  ;  puis  se  relevant, 
il  s'en  va  conter  l'aventure  à  l'ermite:  «  Parles 
saints  de  Dieu,  ajoute-t-il,  je  ne  prendrai  pas  de 
repos  que  je  ne  l'aie  rempli.  Je  jure  que,  jusqu'au 
jour  où  je  vous  le  rendrai,  je  ne  me  laverai,  ni  ne 
me  peignerai,  ni  ne  couperai  mes  ongles.  Je  veux 
voyager  à  pied  et  sans  argent.  » 

L  ermite,  pleurant  tendrement,  lui  dit  :  «  Mal- 
heureux, vous  êtes  sans  nul  doute  maudit  de 
Dieu.  Si  un  enfant  eût  plongé  le  baril  dans  la 
fontaine,  il  l'eût  rempli,  et  vous,  vous  ne  rappor- 
tez rien. Ce  sont  vos  péchés  qui  ont  irrité  Dieu  ;  et 
maintenant  le  Seigneur  veut  que  vous  fassiez 
pénitence.  » 

«  Ce  n'est  pas  pour  Dieu  que  je  le  ferai,  ni  pour 
vous,  ni  pour  personne  au  monde.  Je  veux  sim- 
plement tenir  ma  promesse.  »  Puis,  se  tournant 
vers  ses  hommes  :  «  Allez-vous  en  et  ramenez  mon 
cheval  avec  vous.  Ne  renseignez  personne  sur  mon 
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compte  et  vivez  chacun  à  votre  fontaisie.  Moi,  je 
veux  travailler  sans  cesse  à  remplir  ce  baril.  Il  est 
enchanté  (i),  je  pense  ;  mais  n'importe,  je  le 
plongerai  dans  toutes  les  eaux  du  monde  jusqu'à  ce 
queje  l'aie  rempli.  » 

Il  passe  le  baril  à  son  cou,  et  part,  ne  portant  sur 
lui  que  ses  vêtements.  Il  voyage  seul,  sans  autre 
guide  que  Dieu,  et  pour  compagne  la  pauvreté.  Il 
marche  par  la  chaleur,   parle  froid;  et,  quand  il 

trouve  de  l'eau,  il  plonge  son  baril,  toujours 

en  vain.  La  colère  le  pousse  ;  il  e  n  oublie  le  manger 
pendant  des  semaines  entières.  Alors,  pressé  par 
la  faim,  il  se  décide  à  vendre  sa  robe  qu'il  remplace 
par  une  misérable  guenille. 

A  voyager  par  le  vent  et  la  pluie,  son  visage 
beau  et  coloré  devient  noir  ;  il  traverse,  pieds  nus, 
de  vastes  plaines  et  de  larges  vallées  ;  il  erre  dans 
les  ronces,  dans  les  épines  ;  son  sang  coule,  sa 
chair  se  déchire.  11  passe  des  jours  pénibles  et  de 
dures  nuits  ;  il  n'a  plus  de  robe  et  sa  demeure  est 
bien  lointaine. 

Les  gens,  qui  le  voient  si  fort  et  si  hâlé,  se 
montrent  envers  lui  durs  et  cruels  :  tous  refusent 
de  l'héberger,  et  le  plus  souvent  il  est  forcé  de 
coucher  dans  les  champs.  Rien  ne  peut  humilier 

(i)  Ensorcelé. 
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ni  amollir  son  misérable  cœur.  S'il  lui  arrive  de 
reprocher  à  Dieu  ses  malheurs,  c'est  pour  s'indigner 
et  non  pour  se  repentir. 

Quand  il  eut  vendu  tous  ses  vêtements,  il  dut 
apprendre  à  mendier.  Souvent  alors,  il  lui  arriva 
de  rester  deux  ou  troisjours  sans  manger.  11  tra- 
versa le  Maine,  l'Anjou,  la  Normandie,  la  Bourgo- 
gne, la  France  et  la  Provence,  l'Espagne,  la  Gas- 
cogne, la  Hongrie,  la  Lorraine,  la  Toscane. 

Dans  tous  les  ruisseaux,  toutes  les  rivières, 
toutes  les  fontaines,  dans  les  eaux  corrompues 
comme  dans  les  eaux  claires,  il  plongea  son  bari- 
zel  ;  mais  partout  ses  efforts  furent  inutiles.  Chose 
étonnante  :  personne  nulle  part  ne  lui  fit  du  bien 
ou  même  ne  lui  parla  doucement  :  tous  les  hom- 
mes le  haïssaient,  l'injuriaient  ou  le  raillaient 

Que  dire  de  plus  ?  A  force  de  marcher,  il  devient 
si  las  et  si  triste  que  personne  ne  peut  le  reconnaî- 
tre. Ses  cheveux  tombent  sur  ses  épaules,  ses  yeux 
sont  caves  ;  il  va  nu-tête,  et,  son  corps  est  telle- 
ment affaibli, qu'il  ne  marche  qu'avec  un  bâton.  11 
a  même  de  la  peine  à  porter  son  barizel  qu'il  n'a 
plus  quitté  depuis  un  an.  Enfin  il  arrive  à  l'ermi- 
tage un  vendredi  saint,  le  jour  anniversaire  de  son 
départ. 

11  entre  et  trouve  Termite  tout  seul.  Celui-ci, 
qui  ne  pensait  pas  à  lui,  le  regarde  sans  le  recon- 
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naître, étonné  de  voir  un  homme  si  faible.  Soudain, 
il  aperçoit  lebarizel  :  c  Beau  doux  frère. dit-il  alors, 
qui  vous  a  donné  ce  baril  ?Je  le  remis  à  un  homme, 
le  plus  fort  et  le  plus  beau  qu'il  me  fût  donné  de 
voir.  Je  ne  sais  s'il  est  mort  ou  s'il  vit  encore  ;  il 
n'est  pas  revenu  ici.  Quanta  vous,  dites-moi  quel 
est  votre  nom  ?  Jamais  Je  ne  vis  un  être  aussi  pau- 
vre. Avez- vous  donc  été  pris  par  les  Sarrasins?  » 

—  «  Beau  sire,  s'écrie  l'orgueilleux  chevalier, 
c'est  vous  qui  m'avez  mis  en  cet  état.  » 

—  «Comment  l'aurais-je  fait?  C'est  la  première 
fois  que  je  vous  vois.  Dites-moi  cependant  votre 
histoire,  et,  si  je  puis,  je  vous  dédommagerai.  » 

—  ((  Je  suis  celui  que  vous  avez  confessé,  il  y  a 
un  an  ;  pour  pénitence,  vous  m'avez  ordonné  de 
remplir  ce  baril.  C'est  l'origine  de  tous  mes  mal- 
heurs. » 

11  lui  raconte  alors  son  voyage  ;  «  J'ai  tout  essayé, 
sire;  partout  j'ai  plongé  le  baril,  mais  sans  résul- 
tat. Je  n'en  puis  plus  maintenant,  et  je  sens  que  je 
vais  bientôt  mourir.  » 

—  «  Misérable,  s'écrie  l'ermite,  tu  esdoncpire  que 
les  habitants  de  Sodome,  que  les  chiens,  les  loups 
et  les  bêtes  sauvages  !  Un  chien,je  pense, eût  appor- 
té le  baril  plein,  s'il  l'avait  traîné  dans  tant  de  pays. 
Ta  pénitence  ne  te  sauvera  pas,  car  tu  la  fais  sans 
repentir  et  sans  amour.  »  Et,  plein  d'angoi.sse,  il 
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invoque  le  ciel  :  «  O  Dieu,  toi  qui  sais, et  peux,  et 
vois  tout,  regarde  cette  créature  qui  a  perdu  son 
âme!  Vous,  Sainte  Marie,  priez  votre  fils  de  jeter 
'es  yeux  sur  ce  misérable  et  de  lui  être  miséricor- 
dieux. Si  j'ai  fait  quelque  chose  de  bien  dans  ma 
vie,  ô  mon  Dieu,  je  vous  supplie  aujourd'hui  de 
m'en  récompenser,  en  pardonnant  à  cet  homme. 
Ou  bien,  si  vous  devez  choisir  l'un  de  nous  deux, 
prenez  le,  et  laissez-moi  sur  cette  terre.  >> 

11  pleure  très  tendrem.ent.  Le  chevalier  regarde 
longtemps  l'ermite,  en  silence,  et  se  dit  à  lui- 
même  :  «  Certes,  je  vois  ici  une  merveille  dont 
mon  cœur  est  tout  étonné  :  cet  homme  qui  ne 
m'est  rien,  qui  ne  tient  à  moi  en  aucune  façon, 
sauf  par  Dieu,  le  souverain  roi.  pleure  et  soupire 
pour  mes  péchés.  Je  suis  donc  un  bien  grand 
pécheur,  pour  que  cet  homme  se  mette  en  un  tel 
émoi  à  cause  de  mes  fautes  et  ait  tant  de  pitié  de  mon 
âme  !  Ah  !  très  doux  Dieu,  si  vous  voulez,  donnez - 
moi.  par  votre  vertu,  par  votre  puissance,  assez  de 
repentir  pour  que  ce  prud'homme  soit  réconforté. 
C'est  pour  mes  péchés  que  me  fut  confié  le  barizel 
et  que  je  l'ai  pris.  Doux  Dieu,  si  j'ai  commis  une 
faute, je  m'en  accuse  auprès  de  vous,  je  vous 
demande  merci,  roi  miséricordieux.  Que  votre 
volonté  soit  faite  !  »  Dieu  l'entendit  et  débarrassa 
son  cœur  de  tout  orgueil  et  de  toute  dureté  et  y 
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fit  pénétrer  l'humilité...  Le  chevalier  pousse  de  si 
grands  soupirs  que  son  cœur  est  près  d'éclater. 
Il  ne  parle  plus  ;  il  se  contente  de  promettre  à 
Dieu  de  ne  plus  jamais  pécher.  Mais  le  barizel,  la 
cause  de  tous  ses  ennuis,  est  toujours  à  son  cou  ; 
il  est  encore  vide  11  n'avait  d'autre  désir  que  de 
le  remplir,  et  Dieu,  témoin  de  sa  peine,  lui  fit 
une  grande  courtoisie  :  il  fit  monter  l'eau  de  son 
cœur  à  ses  yeux  et  une  larme  en  jaillit,  qui,  droit 
comme  un  trait  d'arbalète,  tomba  en  plein  dans 
le  baril.  Et  l'histoire  nous  raconte  que  le  baril 
fut  si  rempli  que  l'eau  en  sortit  en  bouillon- 
nant. 

L'ermite  se  jette  à  genoux  et  baise  les  pieds  nus 
de  son  pénitent  :  «  Frère,  doux  ami,  lui  dit-il,  tu 
es  délivré  de  l'enfer  ;  jamais  tu  ne  seras  tourmenté  ; 
Dieu  t'a  pardonné  tes  péchés.  »  Alors  le  chevalier 
eut  une  grande  joie  ;  il  appela  le  saint  ermite  et 
lui  dit  sa  volonté  :  «Père,  vous  m'avez  fait  voir  le 
bien.  Si  je  pouvais,  je  resterais  toujours  avec  vous 
et  ne  partirais  jamais.  Je  vous  servirais  ici.  Très 
doux  père,  au  nom  de  Dieu,  merci  !  11  y  a  aujour- 
d'hui un  an,  je  vous  contais  tous  mes  péchés,  en 
colère,  sans  repentir  et  sans  amour.  Je  veux  les 
redire  aujourd'hui,  en  vraie  dévotion,  pour  que 
Dieu,  qui  est  et  sera  toujours,  mette  mon  âme  dans 
son  Paradis.  » 
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—  «  Jésus  soit  loué  !  dit  l'ermite, de  t'avoir  donné 
cette  pensée  courageuse.  Me  voici  prêt,  parle,  j'en- 
tendrai tes  péchés.  >  Celui-ci  commence  sa  confes- 
sion sincèrement.les  mains  jointes,  avec  des  larmes 
et  des  soupirs.  Le  prud'homme  lui  donne  l'abso- 
lution :  «  Veux-tu,  dit-il  ensuite,  recevoir  le  corps 
de  Jésus-Christ?  Doux  fils,  voici  ton  salut,  voici  ta 
vie  et  ta  santé.  Me  crois-tu  ?  »  —  «  Oui,  père,  je 
crois  bien  que  le  Christ  est  mon  sauveur.  Hâtez- 
vous,  car  je  vais  mourir.  » 

L'ermite  lui  donne  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Après  la  communion,  il  était  si  pur  qu'il  ne  restait 
en  lui  aucune  goutte  de  péché  et  de  folie.  Il  appelle 
le  saint  ermite  et  lui  dit  sa  volonté  :  «  Père,  priez 
pour  moi  ;  je  vais  mourir  ;  je  vous  demande  de 
mettre  vos  bras  autour  de  moi.  pour  que  je  meure 
dans  les  bras  d'un  ami.  »  L'ermite  très  doucement  le 
prend  dans  ses  bras.  Le  chevalier  est  couché  devant 
l'autel  ;  il  a  sur  sa  poitrine  le  barizel  qui  lui  fit  plus 
de  mal  que  de  bien.  Son  âme,  où  il  ne  reste  plus 
trace  de  péché  quitte  le  corps  :  les  saints  anges  la 
reçoivent  et  l'emportent  vers  le  paradis. 


LE  SACRISTAIN  ET  LE  DIABLE  (i) 


Des  moines  faisaient  travailler  au  portail  de  leur 
église.  L'un  d'eux,  sacristain  et  sculpteur, qui  aimait 
beaucoup  Notre-Dame,  y  plaça  une  image  de  la 
Vierge  d'une  beauté  admirable.  Le  cintre  représen- 
tait le  Jugement  Dernier  :  au  haut  se  voyait  Dieu 
le  Père, tel  qu'il  apparaîtra  dans  ce  grand  jour  lors- 
qu'il jugera  tous  les  humains  :  à  sa  droite,  les 
élus  et  les  anges,  à  sa  gauche,  les  réprouvés.  Parmi 
les  damnés,  on  remarquait  surtout  un  Satan,  armé 
d'un  croc  de  fer,  et  si  hideux,  si  horrible  qu'on  ne 
pouvait  le  regarder  sans  frémir.  Tous  ceux  qui 
passaient  par  là  se  signaient  dépouvante.  Enfin  la 
figure  inspirait  tant  d'effroi  que  Satan  lui-même, 
irrité  de  se  voir  en  exécration,  vint  un  jour  de- 
mander au  moine  sculpteur  pourquoi  il  l'avait  fait 
si  laid.  «  C'est  que  je  te  hais,  répondit  le  moine. 
D'ailleurs,  je  veux  que  tout  le  monde  éprouve  de 
l'horreur  pour  toi  et  je  t'aurais  fait  plus  laid  encore, 


(i)  Legrand,  Fabliaux  ou  Contes  du  XIl*  et   du  Xlll^ 
siècles,  t.  V,  115  et  suiv.  1781 . 
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si  j'avais  pu.  »  —  «  Ton  intention,  reprit  Satan,  est 
donc  de  me  rendre  odieux  partout,  afin  qu'on  pré- 
fère cette  Dame  que  tu  as  rendue  si  belle  ? Eh 

bien  !  attends,  je  me  vengerai.  Jet'ai  jusqu'à  présent 
laissé  en  repos; mais  je  t'avertis  que  si  avant  trois 
jours  tu  ne  changes  mon  portrait,  je  te  ferai  sou- 
venir de  moi  pendant  longtemps.  » 

Ces  menaces  ne  firent  qu'irriter  le  moine  contre 
Satan,  et  dès  le  lendemain  il  ajouta  encore  à  sa 
laideur.  Mais  celui-ci  vient  le  trouver  sur  l'échafau- 
dage où  il  travaillait  :  ;<  Tu  veux  donc  que  nous 
soyons  ennemis,  lui  dit-il.  Allons,  puisque  nous 
voilà  en  guerre,  voyons,  montre- nous  comment  tu 
sais  sauter.  »  A  ces  mots,  il  brise  et  renverse  l'écha- 
faudage. Mais  qui  fut  bien  surpris?  Ce  fut  Satan. 
Le  sacristain  n'eut  pas  plus  tôt  crié  :  Sainte  Marie, à 
mon  secours,  que  la  Vierge  de  l'image  étendit  le 
bras  pour  le  retenir.  Après  l'avoir  laissé  pendant 
quelque  temps  suspendu  en  l'air,  afin  de  donner 
aux  passants  le  temps  d'admirer  ce  beau  miracle, 
elle  le  posa  doucement  à  terre,  à  la  grande  honte 
du  malin 


DU  VILAIN  QUI  CONQUIT  LE 
PARADIS  PAR  PLAID  (i) 


Une  merveilleuse  aventure  arriva  jadis  à  un  vi- 
lain. Il  mourut  un  vendredi  matin.  Son  âme  fut 
fort  embarrassée  :  elle  ne  trouvait  ni  anges  ni  dia- 
bles pour  remporter.  Elle  s'en  alla  vers  le  ciel  ; 
l'archange  Saint  Michel  emportait  une  âme,  elle  le 
s  uivit  si  bien  qu'elle  arriva  au  paradis.  Saint  Pierre 
reçoit  l'âme  des  mains  de  l'archange,  puis,  quand 
il  l'a  reçue,  il  revient,  trouve  l'âme  du  vilain  toute 
seule,  et  lui  demande  :  «  Qui  vous  a  amenée  ?  Per- 
sonne n'a  ici  sa  demeure,  si  elle  ne  lui  est  donnée 
par  jugement;  d'ailleurs,  par  Saint  Alain,  nous 
n'avons  cure  des  vilains,  les  vilains  n'entrent  pas 
dans  le  paradis.  »  —  '<  je  ne  peux  pas  être  plus  vi- 
lain que  vous,  dit  l'âme,  beau  sire  Pierre.  Dieu  eut 
tort  de  faire  de  vous  son  apôtre.  Vous  avez  renié 
Notre-Seigneur  ;  votre  foi  était  bien  petite  pour  le 
renier  trois  fois.  Allons,  sortez,  traître.  Moi  qui 
suis  franc  et  loyal,  il  est  juste  que  je  reste  ici.  » 

Saint  Pierre  eut  une  étrange  honte  :  il  s'en  va 

(i)  De  Montaiglon,  op.  cit.,  III,  209. 
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conter  à  Saint  Thomas  son  aventure,  son  dépit  et 
son  ennui.  Saint  Thomas  dit  :  «  J'irai  trouver  le 
vilain,  il  partira.  »  11  s'en  vient  au  vilain  :  «  C'est  ici 
notre  demeure,  dit-il,  et  celle  des  martyrs  et  des 
confesseurs.  Quel  bien  as-tu  fait  pour  vouloir  y 
entrer  ?»  —  «  Thomas,  Thomas,  n'avez-vous  pas 
honte  de  répondre  ainsi  ?  Vous  n'avez  pas  voulu 
croire  les  apôtres,  qui  avaient  rencontré  Jésus  après 
la  résurrection  ?  Vous  fîtes  serment  de  ne  pas  croire 
avant  d'avoir  touché  les  plaies  du  Sauveur  ;  vous 
fûtes  faux  et  mécréant.  » 

Saint  Thomas  n'eut  plus  envie  de  parler  ;  il 
baissa  la  tête,  vint  à  Saint  Paul  et  lui  conta  l'affaire. 
Saint  Paul  dit  :  «  J'irai  et  Je  verrai  bien  s  il  voudra 
discuter.  »  11  ne  doute  pas  de  confondre  l'âme  et 
s'en  va  à  l'entrée  du  Paradis.  «  Ame,  dit-il,  qui 
t'amène  ?  Par  qui  la  porte  te  fut-elle  ouverte  ? 
Quitte  le  paradis,  vilain  !»  —  «  Quoi  donc  ?^  dit 
le  vilain.  A vez-vous  oublié  que  vous  fûtes  un  hor- 
rible bourreau?  11  n'y  en  aura  jamais  d'aussi  cruel. 
Saint  Etienne  l'apprit  bien,  lui  que  vous  avez  fait 
lapider.  Je  sais  bien  votre  vie  :  par  vous  mourut 
maint  prud'homme.  Croyez-vous  que  je  ne  vous 
connaisse  pas  ?  » 

Saint  Paul  en  eut  grande  angoisse  ;  il  retourne 
vers  Saint  Paul  et  Saint  Thomas,  et  tous  trois  vont 
se  plaindre  à  Dieu.  Saint  Pierre  lui  raconte com- 

13 
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ment  le  vilain  lui  a  fait  honte.  «J'irai  »,  dit  Notre- 
Seigneur.  11  vient  à  l'âme,  et  lui  demande  comment 
il  est  entré  au  paradis  sans  permission.  «  Ici,  jamais 
âme  d'homme  ou  de  femme  n'entra  sans  permis- 
sion ;  tu  as  blâmé  mes  apôtres  et  tu  penses  rester 
ici  !»  —  «  Sire,  dit  le  vilain,  j'ai  bien  le  droit  d'y 
être  comme  eux.  Jamais  je  ne  vous  ai  renié,  je 
n'ai  jamais  cessé  de  croire  en  vous,  je  n'ai  jamais 
fait  mourir  personne  ;  ils  ont  jadis  fait  tout  cela 
et  sont  à  présent  en  paradis.  Tant  que  j'ai  vécu, 
j'ai  donné  mon  pain  aux  pauvres,  je  les  ai  logés 
soir  et  matin,  chauffés  à  mon  feu,  soignés  jusqu'à 
leur  mort,  je  les  ai  portés  à  l'église  et  leur  ai  donné 
mes  vêtements  ;  je  me  suis  sincèrement  confessé 
et  ai  pieusement  reçu  votre  corps.  On  nous  ensei- 
gne que  les  péchés  de  celui  qui  meurt  ainsi  sont 
pardonnes.  Vous  savez  si  j'ai  dit  vrai.  Je  suis  ici, 
pourquoi  en  partir  ?  Ce  serait  manquer  à  votre 
parole, et  vous  ne  mentirez  pas  pour  moi.  »  —  «  Vi- 
lain, dit  Dieu,  je  te  l'accorde.  Tu  as  gagné  le  paradis 
en  plaidant.  » 


CONTES 


LE  (.  TOMBEUR  »  DE  NOTRE-DAME  (i) 


Je  vais  vous  conter  l'histoire  d'un  pauvre  ménes- 
trel qui,  las  de  voyager  par  monts  et  par  vaux,  se 
réfugia  dans  un  monastère  où  i)  apporta  son  maigre 
avoir,  quittant  le  monde  pour  n'y  jamais  rentrer. 
11  gagna  le  riche  et  brillant  moutier  de  Clairvaux. 
Une  fois  là,  il  s'aperçut  vite  qu'il  n'y  pourrait  rien 
faire  d'utile  :  il  n'avait  vécu  jusqu'alors  que  de 
jonglerie  et,  comme  prières,  il  ne  savait  même  pas 
le  Pater  ou  le  Credo. 

Dans  le  couvent,  le  pauvre  homme  vit  des  gens 
ne  causer  que  par  signes  et  crut  d'abord  que  c'était 


(i)  C'est  un  conte  de  la  fin  du  xu»  siècle.  Fœrster 
l'a  publié  dans  la  revue  Bomania,  année  1874.  315-325. 

Tombeur  vient  de  tomber,  dans  le  sens  de  sauter, 
faire  des  tours  de  force. 
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leur  seul  langage  ;  mais,  quand  il  sut  qu'ils  agis- 
saient ainsi  par  pénitence,  il  se  mit  lui  aussi  à  se 
taire  avec  tant  de  bonne  volonté  qu'il  resta  des 
journées  entières  sans  parler.  Pourtant  il  ne  savait 
rien  faire  d'utile  et  tout  autour  de  lui  les  moines 
servaient  Dieu. 

11  voyait  les  moines  en  prières  pleurer  et  gémir 
et  cherchait  tout  naïvementla  cause  de  leurchagrin  : 
«  Sainte  Marie,  disait-il,  pourquoi  tous  ces  gens 
s'agitent-ils  ain^i  ?  Il  me  semble  qu'ils  font  bien  du 
bruit  à  pleurer  tous  ensemble.  »  Puisse  repienant: 
«  Je  crois  bien  qu  ils  prient  ;  mais  ce  que  je  ne  com- 
prends pas, c'est  ce  que  je  fais  ici  ?  Les  plus  humbles 
eux-mêmes  servent  Dieu  ;  moi  seul,  je  n'ai  pas  de 
fonction.  Quelle  triste  idée  ai-je  eu  de  venir  m'en- 
fermer  dans  ce  moutier  pour  ne  rien  faire.  Si  Ton 
s'en  aperçoit,  on  me  chassera  I  Quel  malheur  !  je 
n'ai  plus  qu'à  mourir.  Sainte  Marie,  ô  ma  vénérée 
mère,  obtenez  du  Seigneur  qu'il  me  pienne  en 
pitié  et  m'inspire  quelque  moyen  de  le  servir  î  Pour 
le  moment,  je  vois  bien  que  je  commet-  une  vilaine 
action  :  je  ne  gagne  même  pas  la  nouiiiiure  que 
je  mange.  » 

Il  s'éloigne  alors  ;  et,  furetant  par  le  moutier,  il 
finit  par  découvrir  une  crypte  où  il  s'enterme  de 
son  mieux.  Il  aperçoit  sur  l'autel  une  image  de 
Madame  la  Vierge.  Le  tombeur,  tout  ému,  necom- 
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prend  pus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a  conduit 
dans  cet  endroit  retiré.  Soudain  la  messe  sonne  et 
notre  homme  sursaute  :  «  Ainsi,  s'écrie-t-il,  tous 
les  autres  vont  prier  et  je  serai,  moi,  comme  un 
bœufà  l'attache  qui  ne  sait  que  brouter  !  Ne  ferai- 
je  donc  rien  ?  Si,  parla  Vierge,  et  nul  ne  saura 
m'en  blâmer.  Les  autres  servent  la  mère  de  Dieu 
en  chantant  ;  eh  bien  !  moi,  je  la  servirai  en  sau- 
tant !  .. 

Otant  alors  sa  cape,  il  pose  ses  vêtements  au 
pied  de  lautel,  passe  une  cotte,  et,  se  tournant 
vers  la  statue,  il  la  salue  bien  dévotement  :  «  C'est 
en  vos  mains,  ô  douce  reine,  s'écrie-t-il.  que  je  re- 
mets mon  âme  et  mon  corps.  Ne  méprisez  pas 
mon  hommage,  je  vous  sers  à  ma  façon  !  Je  veux, 
puisque  je  ne  sais  ni  chanter  ni  lire,  vous  montrer 
du  moins  tous  mes  beaux  jeux  et  sauter  devant 
vous,  comme  un  jeune  taureau  devant  sa  mère. 
O  dame,  qui  êtes  bonne  pour  ceux  qui  vous  ser- 
vent avec  foi,  j'ignore  ce  que  vaut  mon  savoir  ; 
mais  c'est  pour  vous  servir  que  je  le  veux  mon- 
trer !  » 

Il  se  met  à  sauter  très  bas  d'abord  puis  plus 
haut  11  cabriole,  retombe  sur  ses  genoux  et  cha- 
que fois  s'incline  devant  la  statue.  11  lui  fait  le 
tour  de  Metz,  le  tour  de  France,  celui  de  Champa- 
gne, le  tour  Espagnol,   ceux  de  Bretagne  et  de 


Lorraine.  11  n'épargne  point  son  effort.  11  passe 
au  tour  Romain,  et  saluant  l'image  une  main  au 
front  :  «  Voici  un  tour, dit-il, que  je  ne  ferais  point, 
et  je  m'en  vante,  si  ce  n'était  pour  vous  ado- 
rer, vous  et  votre  fils.  Ne  me  méprisez  pas,  je  vous 
en  supplie.  »  Et  retombant  les  pieds  en  l'air,  il 
se  promène  sur  les  mains  si  vite  qu'il  semble  ne 
plus  toucher  le  sol.  11  pleure,  tout  en  agitant  ses 
pieds  :  «je  vous  adore,  dit-il,  ô  Vierge,  avec  mon 
cœur,  mon  corps,  mes  pieds  et  mes  mains.  Vous 
le  voyez,  c'est  là  toute  ma  science.  Aussi, pendant 
que  les  autres  chanteront,  je  viendrai  tous  les  jours 
vous  adorer  ici  en  secret.  >  Et  battant  sa  coulpe,  il 
saute  en  arrière.  Ainsi  tout  le  temps  de  la  messe, 
il  ne  cesse  de  cabrioler  et  de  bondir,  puis,  à  bout 
de  forces,  il  se  laisse  tomber  sur  le  sol  :  «  Je  suis 
fatigué,  dit-il  ;  mais  je  reviendrai.  »  11  se  rhabille 
et  s'éloigne. 

Il  vécut  ainsi  honorant  la  statue,  et  avec  une 
telle  ardeur  que  nulle  fatigue  ne  l'arrêta  jamais. 
Ses  frères  savaient  sans  doute  qu'il  descendait 
chaque  jour  à  la  crypte  ;  mais  personne  sur  terre 
n'eût  pu  deviner  ce  qu'il  pouvait  y  faire.  Et  lui, 
pour  tout  l'or  du  monde,  n'eût  révélé  son  secret  ; 
il  pensait  qu'on  le  chasserait  du  couvent. 

Cela  dura  de  longues  années  ;  un  moine,  un 
jour,  remarquant  que  le  tombeur  n'assistait  point 
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aux  matines,  se  promit  bien  de  savoir  comment 
son  frère  servait  Dieu.  11  le  suivit  donc  et  réussit 
à  le  surprendre  au  milieu  de  ses  tours.  «Par  ma 
foi,  se  dit-il,  voilà  un  moine  plus  gai  à  lui  seul  que 
tous  les  autres  réunis.  Pendant  que  ses  frères 
prient  et  travaillent,  il  danse  comm.e  s'il  était  tout 
cousu  d'or.  Joli  passe-temps,  certes!  Et  je  crois 
que  nul  ne  retiendrait  ses  rires  en  voyant  ce  pau- 
vre homme  sauter,  sans  pitié  pour  son  misérable 
corps.  Que  Dieu  lui  pardonne,  je  pense  que  ses 
intentions  sont  pures  et  qu'il  est  de  bonne  foi  ?  » 
Le  moine  riant  aux  larmes  s'en  va  trouver  labbé 
et  lui  raconte  tout.  Celui-ci  se  lève  et  lui  dit  :  «  Ne 
faites  pas  de  la  peine  à  cet  homme  et  rappelez-vous 
surtout  de  ne  parler  qu'à  moi  de  cette  aventure. 
Nous  irons  ensemble  le  surprendre.  »  Caché  dans 
un  coin  près  de  l'autel,  l'abbé  assiste  à  tous  les 
sauts  du  tombeur,  à  ses  danses,  à  ses  saluts  de- 
vant la  statue  ;  il  voit  le  misérable  à  bout  de  for- 
ces, brisé  de  fatigue,  inonder  la  crypte  de  sa  sueur. 
Tout  à  coup  descend  de  la  voûte  une  Dame  si  belle 
que  jamais  on  ne  vit  la  pareille  :  ses  vêtements 
étaient  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  elle  descend 
du  ciel  avec  les  anges  et  les  archanges.  Rangés 
autour  du  tombeur,  les  messagers  de  Dieu  le  sou- 
tiennent pendant  que  la  douce  reine.une  toile  blan- 
che à  la  main, vient, pleine  de  courtoisie, l'éventer  au 
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pied  même  de  l'autel.  Le  pauvre  ne  croit  pas  cer- 
tainement être  en  si  belle  et  si  sainte  compagnie. 

Le  moine  et  l'abbé  assistèrent  bien  quatre  fois 
à  ce  spectacle.  L'abbé  se  réjouissait  de  savoir  enfin 
la  vérité  ;  mais  le  moine  tout  confus  se  prit  à  dire  : 
«  Pardon,  Messire,  je  reconnais  que  cet  homm  e 
est  saint  et  si  j'ai  pu  lui  porter  tort,  je  suis  prêt  à 
me  repentir  et  à  accepter  la  pénitence  que  vous 
m'imposerez.  »  —  «Certes,  répondit  l'abbé,  Dieu 
nous  a  prouvé  qu'il  aimait  son  jongleur  damour 
très  tendre  ;  je  vous  ordonne,  pour  pénitence,  de 
ne  parlera  personne  de  ce  que  vous  avez  vu.  »  Le 
moine  et  l'abbé  partent  de  compagnie  et  laissent 
là  le  pauvre  tombeur. 

Celui-ci  fut  quelquesjoursaprèsappelé  par  l'abbé; 
cette  nouvelle  l'émut  très  profondément  :  «Hélas  ! 
dit-il,  je  ne  serai  donc  jamais  tranquille,  je  ne  pense 
pas  que  mon  hommage  ait  été  agréable  à  Dieu. 
Que  vais-je  devenir  maintenant?  O  sainte  Marie, 
ma  douce  Dame,  que  je  suis  triste  !  Venez  h  mon 
aide  et  vous  aussi,  Seigneur.  >>  il  s'en  va,  tout  en 
larmes,  trouver  l'abbé  et,  à  genoux  devant  lui  : 
«  Messire,  dit  il,  ayez  pitié  de  moi,  au  nom  de 
Dieu.  Voulez  vous  donc  me  chasser  d'ici  ?  )i  —  «  Je 
veux,  répond  l'abbé,  savoir  comment  vous  servez 
Dieu  et  comment  vous  gagnez  le  pain  que  vous 
mangez.  »  —  «  Hélas  !  reprend  le  pauvre  homme, 
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je  me  doutais  bien  que  l'on  saurait  mon  histoire 
et  que  l'on  me  renverrait.  Eh  bien  !  je  m'en  irai, 
Messire.  »  —  «  11  n'en  est  pas  question,  je  vous 
demande  et,  s'il  le  faut,  je  vous  ordonne  de  m'ou- 
vrir  votre  conscience  et  de  me  dire  comment  vous 
vous  rendez  utile  à  la  comm.unauté  !  n  Et  le  tom- 
beur, tout  attristé,  conte  sa  vie  dans  les  moindres 
détails  ;  puis  il  pleure  et  baise  les  pieds  de  l'abbé. 

Pleurant  à  son  tour,  le  saint  abbé  le  relève  : 
«  Taisez -vous,  frère,  lui  dit-  il,  et  soyons  amis  !  Priez 
pour  moi  et  je  prierai  pour  vous.  Continuez  de 
servir  le  ciel  à  votre  façon.  »  —  «  Seigneur,  s'écrie 
le  tombeur,  serait-il  vrai  ?  »  Et  tout  ému,  il  pâlit, 
chancelle  ;  son  émotion  fut  si  forte  qu'il  tomba 
malade. 

11  continua  à  servir  pieusement  Notre-Dame 
jusqu'à  ce  qu'il  dut,  terrassé  par  le  mal,  se  rési- 
gner à  ne  plus  bouger  de  son  lit.  11  fut  jusqu'à  sa 
mort  tourmente  par  la  crainte  de  ne  pas  avoir  mé- 
rité le  ciel  ;  sans  doute,  regrettait-il  aussi  de  ne 
pas  quitter  la  terre  avec  son  secret. 

A  l'heure  de  son  agonie,  les  moines  et  l'abbé  se 
groupèrent  autour  de  sa  couche  et  furent  témoins 
d'un  merveilleux  miracle  :  ils  virent  la  mère  de 
Dieu  descendre  du  Ciel  au  milieu  des  anges  pour  as- 
sister à  la  mort  de  son  tombeur.  Les  diables  étaient 
venus,  eux  aussi,  prendre  son  âme  :  ils  l'attendirent 
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vainement.  La  mère  de  Dieu  la  reçut  et  les  anges, 
en  chantant,  l'emportèrent  dans  le  Paradis.  Les 
m  oines  enterrèrent  son  corps  dans  le  moutier  et 
honorèrent  sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint  (  i  ). 

(i)  M.  Maurice  Lena  s'est  largement  inspiré  de  la 
lé  gende  du  Tombeur  dans  le  libretto,  écrit  pour  le 
Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet. 


LE  PETIT  JUIF  DE   BOURGES  (i) 


A  Bourges,  un  juif  verrier  avait  un  enfant  d'une 
beauté  extraordinaire.  Tous  les  jeunes  clercs  de  la 
cité  le  tenaient  en  grande  estime,  parce  qu'il  était 
plaisant  et  joli.  Son  père  avait  beau  lui  battre  la 
chair  qu'il  avait  tendre  et  molle,  il  retournait  obs- 
tinément à  l'école  et  au  moutier.  Se  trouvant,  un 
jour  de  Pâques,  dans  une  église,  il  vit  plusieurs 
de  ses  compagnons  recevoir  la  sainte  communion. 
11  voulut  suivre  leur  exemple  :  comme  les  petits 
clercs,  il  s'approcha  de  la  sainte  table  et  aperçut 
au-dessus  de  l'autel  une  image  de  grande  taille  ; 
sur  l'image,  une  belle  dame,  la  tête  couverte  d'un 
manteau,  portait  à  son  bras  un  enfant.  Le  petit 
juif  regarda  l'image  avec  attention  et  la  trouva  jolie  : 
il  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau. 

Mais  tout  à  coup,  ô  prodige,  l'image  descend  et 

(i)  Miracles  de  la  Sainte  Vierge,  traduits  et  mis  en 
vers  par  Gautier  de  Coincy,  religieux  bénédictin  de 
St-Médard  de  Soissons,  édit.  abbé  Poquet,  282-286. 
Paris,  1857.  —  On  peut  fixer  à  1177  la  date  de  la  nais- 
sance de  Gautier  de  Coincy  et  à  1236  la  date  de  sa 
mort. 
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vient  prendre  sur  l'autel  une  hostie  consacrée  par 
le  prêtre  ;  1  enfant  communie  si  doucement  de  la 
main  de  Notre-Dame  que  son  cœur  en  est  ravi. 
11  quitte  l'église  et  rentre  chez  lui,  tout  rayonnant 
de  joie. 

Son  père  le  regarde  et  l'embrasse  :  «  Pourquoi, 
mon  fils,  as-tu  la  bouche  si  jolie  et  le  front  si  beau  ?*  » 

L'enfant  ne  sait  pas  mentir:  «  Je  reviens,  dit-il, 
de  communier  avec  lesjeunes  clercs  de  l'école.  » 

Le  père  entre  en  rage,  se  précipite  sur  l'enfant 
et  le  renverse  ;  puis,  le  prenant  par  les  cheveux, 
il  le  jette  dans  une  fournaise  ardente. 

La  mère  échevelée,  frappant  des  mains,  s'élance 
dans  la  rue  et  appelle  au  secours. 

Une  foule  de  plus  de  dix  mille  personnes  se  ras- 
semble,  mène  grand  bruit  et  se  dirige  vers  la  mai- 
son du  verrier.  On  trouve  l'enfant  tranquillement 
assis  dans  le  brasier,  comme  dans  un  beau  lit,  sans 
lésion  ni  brûlure. 

La  foule  est  en  prières  ;  elle  remercie  Jésus- 
Christ,  à  haute  voix  et  à  hauts  cris,  d'avoir  sauvé 
l'enfant. 

On  saisit  le  Juif  et  on  jette  ce  chien  enragé  dans 
la  fournaise,  où  il  est  bientôt  consumé. 

On  s'empresse  ensuite  autour  de  l'enfant  et  on 
lui  demande  tout  doucement  comment  il  a  pu  res- 
ter sans  brûlure  dans  l'horrible  brasier. 
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«  Par  ma  foi.  dit- il,  la  belle  image  de  ce  matin, 
qui  ma  donné  en  souriant  l'hostie  consacrée,  est 
venue  avec  moi  dans  la  fournaise. 

«  Je  me  suis  endormi  ;  et,  pendant  mon  sommeil, 
je  la  voyais  me  protégeant  contre  le  feu  avec  son 
manteau,  jai  dû  dormir  longtemps  dans  le  four  ; 
je  me  sens  encore  complètement  à  l'aise.  ;> 

La  foule  pleure  de  pitié  et  de  joie  et  va  remercier, 
les  mains  jointes,  la  belle  Dame  de  l'image. 

On  baptisa  l'enfant.  Plusieurs  Juits  de  la  cité  se 
convertirent  à  notre  loi  et  servirent  toute  leur  vie 
Dieu  et  Madame  Sainte  Marie, 


LA  CHANDELLE  DE  ROCAMADOUR  (i) 

La  douce  mère  du  créateur  a  tant  fait  de  beaux 
prodiges  dans  l'église  de  Rocamadour  qu'un  moult 
grand  livre  en  est  plein  (2). 

J'y  ai  trouvé  un  joli  miracle  que  je  veux  conter 
pour  faire  connaître  à  tous  la  courtoisie  de  Notre- 
Dame. 

Un  jongleur  chantait  volontiers,  de  monastère 
en  monastère, les  cantiques  de  la  mère  du  Sauveur  : 
c'était  un  troubadour  de  grand  renom,  on  l'appelait 
Pierre  de  Sygelar. 

Il  se  rendit,  un  Jour,  à  Rocamadour  et  y  trouva 
de  nombreux  pèlerins  venus  de  tous  pays  pour 
célébrer  une  fête  solennelle  de  la  Vierge. 

Le  jongleur,  à  peine  arrivé,  se  prosterne  devant 
l'image  de  Notre-Dame,  et,  sa  prière  terminée,  il 
prend  sa  vielle  et  fait  retentir  le  moutier  de  ses 
plus  dou  x  accords.  11  voit  les  pèlerins  se  grouper 
nombreux  autour  de  lui. 

(i)  Gautier  de  Coincy,  op.  cit.,  édit.  Poquet,  315-322. 

(2)  Ugo  Sursitus,  De  Miraculis  Virginia  Rupis  Ama- 
toris,  1140.  L'auteur  fait  remonter  l'origine  de  la  dévotion 
à  Notre-Dame  de  Rocamadour  aux  premiers  temps 
du  christianisme  en  Gaule. 


—   207   — 

Après  avoir  chanté  les  louanges  de  la  Mère  de 
Dieu,  le  jongleur  s'incline  doucement  devant  son 
image  et  lui  demande  à  haute  voix  :  «  Mère  du  Roi 
qui  tout  créa,  Dame  de  toute  courtoisie,  je  vais 
aujourd'hui  te  demander  une  grande  faveur  :  si 
mon  chant  a  pu  te  plaire,  je  désirerais,  comme  ré- 
compense, un  des  cierges  qui  brûlent  là-haut  autour 
de  ton  image.  » 

Notre-Dame  Sainte  Marie,  source  de  courtoisie 
et  de  douceur,  entend  la  voix  du  ménestrel  et  sans 
plus  tarder  fait  descendre  au-dessus  de  la  vielle 
un  moult  beau  cierge. 

Un  moine,  du  nom  de  Girard,  gardien  du  mou- 
tier,  qui  assiste  au  miracle  comme  tous  les  pèlerins, 
tient  tout  cela  à  magie  et  à  folie,  prend  le  cierge 
de  ses  mains  et  le  remet  en  place. 

Le  ménestrel  voit  le  geste  du  moine  et  ne  s'en 
inquiète  point. 

11  sail  que  Notre-Dame  l'a  entendu  :  il  en  a  le 
cœur  tout  joyeux,  pleure  de  bonheur,  remercie  la 
mère  de  Dieu  de  sa  très  grande  courtoisie. 

Le  ménestrel  prend  de  nouveau  sa  vielle,  lève  la 
tête  vers  l'image,  chante  et  joue  si  bien  que  le 
cierge  descend  une  deuxième  fois. 

Le  moine  voit  redescendre  le  cierge  ;  il  est  furieux 
au  point  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  ;  il  replace  le 
cierge  et,  cette  fois,  l'attache  solidement. 
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Le  ménestrel  reprend  son  chant  et  sa  mélodie. 
Tout  en  jouant,  il  soupire  et  pleure.  La  bouche 
chante,  le  cœur  s'élève  ;  il  supplie,  avec  des  larmes 
dans  la  voix,  la  mère  de  Dieu  de  confirmer  devant 
tous  les  pèlerins  le  miracle,  de  faire  descendre  à 
nouveau  le  cierge,  que  deux  fois  le  moine  a  si 
sottement  enlevé  de  ses  mains. 

Autour  du  jongleur,  tous  les  pèlerins  prient,  font 
le  signe  de  la  croix.  Pierre  ne  laisse  pas  endormir 
ses  doigts  sur  la  vielle  :  il  chante  et  joue  devant 
l'image  de  Notre-Dame.  Bien  des  larmes  coulent 
dans  l'assistance.  Tous  les  sons  de  la  vielle  vont 
jusqu'à  Dieu. 

Le  cierge,  ô  prodige,  descend  une  troisième  fois. 
L'enthousiasme  éclate  dans  la  foule  des  pèlerins. 
Chacun  s'écrie  :  «  Sonnez, sonnez;  plusbeau  miracle 
n'advint  jamais  et  n'adviendra  jamais.  »  On  en- 
toure le  ménestrel  ;  les  cloches  sonnent  ;  il  n'y  eut 
de  longtemps  plus  belle  fête  dans  le  moutier. 

Le  jongleur,  éperdu  de  joie,  offrit  à  Notre-Dame 
la  précieuse  chandelle.  Chaque  année,  il  revint  ap- 
porter à  Rocamadour  un  moult  beau  cierge  d'une 
livre.  11  promit  aussi  de  ne  jamais  entrer  dans  une 
église,  sans  jouer  de  sa  vielle  en  l'honneur  de  la 
Dame  de  haute  courtoisie. 

A  sa  mort,  il  parvint  par  la  prière  de  la  Vierge  à 
la  gloire  du  Paradis. 


DU  LARRON  QUE  NOTRE-DAME 
DÉLIVRA  DELA  MORT  (i) 


Un  Larron  avait  en  grande  dévotion  la  douce 
mère  du  roi  de  gloire  :  il  n'hésitait  pas,  avant  de 
se  mettre  en  campagne  pour  voler  le  bien  d'autrui, 
à  implorer  sa  protection. 

Avec  le  produit  de  ses  vols,  il  faisait,  pour  l'ami- 
tié de  Notre-Dame,  moult  volontiers  du  bien  aux 
pauvres  gens  qu'il  rencontrait  sur  sa  route. 

Il  vola  si  souvent  et  le  diable  l'amusa  tant  et 
tant  qu'un  beau  jour  il  fut  pris  au  larcin. 

On  prononça  contre  lui  une  sentence  de  mort  : 
on  lui  passa  une  corde  autour  du  cou  et  on  le  pen- 
dit aux  fourches. 

Le  voleur  ainsi  attaché  priait  dans  son  cœur  la 
douce  Dame,  au  nom  glorifié, et  la  suppliaitde  venir 
à  son  aide. 

C  lie  qui  n'oublie  aucun  des  siens  l'entendit  : 
elle  plaça  ses  blanches  mains  sous  les  pieds  du 
voleur  et  le  soutint  ainsi  deux  jours  entiers  pour 
lui  éviter  toute  douleur  ou  toute  peine.  Au  troi- 

(i)  Gautier  de  Coincy,  op.  cit.,  édit.  Poquet,  501-504. 
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sième  jour,  ceux  qui  l'avaient  pendu  revinrent  aux 
fourches  et  éprouvèrent  grande  déception  de  re- 
trouver leur  voleur  sain  et  sauf. 

«  Nous  avions  sans  doute  bu  beaucoup  de  vin, 
se  dirent-ils,  quand  nous  pendîmes  ce  larron  ;  nous 
le  fîmes  maladroitement,  la  corde  ne  fut  pas  assez 
serrée.  Cette  fois,  il  n'échappera  pas  à  la  mort.  » 
Chacun  tire  son  épée  et  essaie  de  l'enfoncer 
dans  la  gorge  du  voleur,  les  épées  ne  pénètrent 
pas  plus  que  dans  un  heaume  d'acier:  elles  ren- 
contrent les  mains  de  la  mère  du  Dieu  créateur. 

«  Fuyez,  allez-vous  en,  s'écrie  le  voleur,  appre- 
nez tous  que  Madame  Sainte  Marie  est  venue  à 
mon  secours:  la  douce  Dame  débonnaire  a  placé 
ses  blanches  mains  sous  mes  pieds  et  contre  ma 
gorge  :  elle  n'a  pas  voulu  qu'il  m'arrivât  le  moin- 
dre mal.  » 

On  s'empressa  de  dépendre  à  grande  joie  le  lar- 
ron. Tous  les  témoins  de  ce  haut  miracle  rendirent 
louanges  et  grâces  au  Roi  du  Ciel  et  à  sa  mère. 

Le  voleur  entra  le  jour  même  dans  un  moutier 
où  il  devint  frère  et  moine.  11  consacra  les  moin- 
dres instants  de  sa  vie  à  servir  dévotement  Notre- 
Dame  Sainte  Marie. 


COMMENT  NOTRE-DAME  REÇUT  UN  TRAIT 
D'ARBALÈTE  DANS  LE  GENOU  (i) 


Dans  une  nouvelle  église,  tous  les  habitants  du 
château  d'Avernon  (2)  vénéraientà  grande  dévotion 
une  image  de  Notre-Dame,  placée  au-dessus  de 
l'autel  et  l'entouraient  souvent  de  luminaires. 

Le  diable,  jaloux  de  tous  les  hommages  que 
l'on  rendait  à  la  mère  de  Dieu,  voulut  se  venger  : 
il  ne  tarda  pas  à  réunir  autour  du  château  un  grand 
nombre  de  paysans  et  de  chevaliers  en  armes,  dé- 
cidés à  prendre  ou  à  massacrer  tous  les  habitants, 
pour  gagner  leur  or  et  leur  argent. 

Le  château  est  entouré  :  les  assiégés  ferment  les 
portes,  se  défendent  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Mais 
ils  s'aperçoivent  bientôt  qu'il  leur  sera  difficile  de 
résister  à  un  long  siège  ou  de  repousser  un  rude 
assaut.  Ils  s'en  vont  vite  à  l'église,  se  prosternent 
devant  Notre-Dame,  détachent  son  image  de  l'au- 
tel et  se  rendent  à  l'entrée  du  château   pour  la 


(1)  Gautier  de  Coincy,  op.  cit.,  édit.  Poquet,  275-280. 

(2)  Prcs  d'Orléans. 
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placer  contre  les  parois  extérieures  de  la  porte,  à 
l'endroit  même  où  devait  se  produire  le  principal 
effort. 

Ils  sont  tous  à  genoux  devant  la  sainte  image 
et  prient  avec  ferveur  la  mère  de  Dieu  :  «  Douce 
Dame  Sainte  Marie,  s'écrient-ils,  nos  ennemis  sont 
fiers  et  redoutables  ;  mais  nous  plaçons  en  toi  toute 
notre  confiance,  toi  seule  peux  nous  aider  et  nous 
sauver.  » 

Les  serviteurs  du  diable,  sans  se  préoccuper  de 
Notre-Dame  ou  de  son  image,  continuent  le  siège 
du  château.  Ils  attaquent  avec  telle  rage  qu'en  peu 
de  temps  ils  arrivent  à  briser  l'énergie  et  le  courage 
des  assiégés.  Du  dehors,  on  entend  les  fidèles  de 
Notre  Dame  pleurer  et  gémir;  ils  se  croient  à  la 
veille  d'être  déconfits  ;  il  ne  leur  reste  plus  pour  se 
défendre  et  se  sauver  qu'à  se  presser  derrière 
l'image  comme  à  l'abri  d'une  tour  ou  dune  mu- 
raille. 

Un  archer,  plus  hardi  que  ses  compagnons,  placé 
tout  près  de  1  image,  lançait  des  flèches  à  ceux  du 
dehors  et  leur  causait  grand  dommage.  Souvent 
pour  préserver  son  corps,  il  se  cachait  derrière 
Notre  Dame  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  étaient 
dans  la  joie. 

En  face  de  lui,  se  dressait  sur  son  destrier  un 
arbalétrier  moult  bien  armé  :  il  portait  dans  sa 
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main  une  solide  arbalète  :  «  Bien  courte  sera  ta  vie, 
crie-t-il  à  l'archer,  si  tu  n'ouvres  bientôt  la  porte  ; 
l'image  qui  te  protège,  fût-elle  encore  plus  grande 
et  plus  large,  ne  sera  pour  toi  qu'un  mauvais 
bouclier.  » 

L'archer  répond  à  son  adversaire  :  ;<  Je  rends  foi 
et  hommage  à  ma  Dame  Sainte  Marie  et  la  supplie 
de  me  délivrer  et  de  me  garantir  de  tes  coups.  Il 
n'y  a  pas  d'écu  ou  de  targe  qui  puisse  mieux  me 
protéger  que  l'image  de  Notre-Dame.  » 

«  Dieu  lui-même  et  sa  mère,  riposte  l'arbalétrier, 
auraient  juré  de  se  placer  au  devant  de  toi  qu'ils 
ne  m'empêcheraient  pas  de  te  tuer.  .) 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  dernières  paroles 
qu'il  lance  dans  la  direction  de  l'archer  un  trait  qui 
l'eût  certainement  tué,  sans  l'intervention  de  Dieu 
et  de  la  Sainte  image. 

Notre-  Dame,  par  sa  volonté,  tend  vite  son  genou 
au  devant  du  trait  :  elle  est  blessée,  aussitôt  le  sang 
jaillit.  La  mère  de  Dieu  a  voulu  sauver  son  fidèle 
serviteur. 

Dix  mille  personnes  virent  ce  miracle. 

Après  le  prodige,  les  habitants  du  château  se 
donnent  moult  plaisir  à  frapper  ou  à  tuer  leurs 
ennemis.  Tous  les  combattants,  si  fiers  et  si  ar- 
dents, détachent  des  pierres  des  courtines  et  en 
acca'olent  les  gens  du  dehors.  L'archer  a  lui-même 
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grande  joie  d'avoir  été  protégé,  mais  aussi  grande 
douleur  de    voir  l'image  de  Notre-Dame  blessée. 

Les  serviteurs  du  Diable  s'aperçoivent  enfin  qu'il 
est  difficile  de  lutter  contre  les  défenseurs  du  châ- 
teau, mais  aussi  contre  la  Dame  du  Ciel  et  de  la 
terre.  Tout  à  coup,  on  les  voit  jeter  leurs  armes, 
se  mettre  à  genoux  devant  l'image,  demander  par- 
don de  leurs  fautes  et  de  l'outrage  qu'ils  ont  flut  à 
Notre-Dame.  Ils  s'approchent  de  la  porte,  prennent 
l'image  et,  pénétrant  dans  l'église,  la  replacent  sur 
l'autel  ;  mais  le  trait  d'arbalète  resta  dans  le  genou 
de  Notre-Dame. 

Ils  firent  à  la  Vierge  de  riches  présents  et  jurè- 
rent de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  leur 
seigneur. 

C'est  ainsi  que  la  mère  de  Dieu,  la  douce  Dame 
débonnaire,  délivra  le  château  d'Avernon  et  ses 
habitants. 


UN  MIRACLE  DE  NOTRE-DAME 
DE  SOISSONS  (i) 


Un  jeune  garçon  de  onze  ans,  qui  gardait  les 
troupeaux  à  Vaux,  près  de  Soissons,  sur  la  rivière 
d'Aisne,  fut  frappé  au  pied  du  mal  des  ardents  (2). 
Sa  pauvre  mère  l'accompagna  dans  l'église  Notre- 
Dame  et  eut  la  grande  joie  d'assister  à  un  beau 
miracle  :  son  fils  fut  complètement  guéri. 

La  mère  et  l'enfant  revinrent  à  Vaux.  L'année 
suivante,  l'enfant,  qui  avait  conservé  une  grande 
dévotion  pour  la  Mère  du  Sauveur,  pria  sa  mère, 
les  mains  jointes,  de  le  reconduire  auprès  de  Notre- 
Dame  de  Soissons.  Ne  pouvant  obtenir  l'autorisa- 
tion de  partir  en  pèlerinage,  il  supplia  Madame 
Sainte  Marie  de  lui  envoyer  une  nouvelle  épreuve , 
de  le  frapper  à  nouveau  du  mal  dont  il  avait  déjà 
souflert  ?  La  Vierge  exauça  sa  prière  :  l'enfant  se 
sentit  brûlé  au  pied  du  même  mal  et  si  gravement 


(1)  Gautier  de   Coincy,  op.  cit.,  édit.  Poquet,  i47-i5i. 

(2)  Er>'sipèle  gangreneux. 
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qu'il  ne  cessa  pendant  des  semaines  de  pleurer  ou 
de  crier  et  le  jour  et  la  nuit. 

La  pauvre  mère,  effrayée,  se  décida  à  accom- 
pagner son  fils  au  moutier  Notre-Dame.  Madame 
Sainte  Marie,  la  grande  reine  glorieuse,  la  douce 
Vierge,  guérit  une  seconde  fois  son  fidèle  servi- 
teur ;  elle  lui  accorda  même  une  grande  joie. 

Tandis  que  ce  nouveau  miracle  s'accomplissait, 
l'enfant  s'endormit  ;  son  sommeil  dura  peu  :  un 
grand  nombre  de  pèlerins  se  pressait  autour  de 
lui. 

«  Douce  Dame  Sainte  Marie,  sois  glorifiée,  disait- 
il  à  voix  claire  et  haute,  de  m'avoir  de  nouveau 
guéri.  Tu  as  porté  mon  âme  dans  le  Paradis  et  là 
j'ai  bien  vu  que  tu  étais  la  Reine  du  Ciel  et  de  la 
Terre.  » 

L'enfant  raconta  à  ceux  qui  l'entouraient  que, 
transporté  dans  le  Paradis,  il  avait  aperçu  Notre- 
Dame,  à  genoux  devant  le  Seigneur  Dieu  :  »  Déli- 
vrez mon  peuple,disait-elle  dans  ses  prières, du  mal 
des  ardents,  de  ce  feu  d'enfer.  »  — Notre  Seigneur, 
le  très  doux  Père,  lui  avait  répondu  :  «  Belle  très 
douce  chère  Mère,  vous  êtes  l'étoile  de  la  Mer  et 
que  votre  volonté  soit  faite  !  »  La  douce  Mère  de 
Jésus- Christ  avait  ajouté:»  Beau  très  doux  fils, 
il  me  déplaît  de  ne  pas  avoir  à  Soissons  une  belle 
demeure.  »  —  Notre-Seigneur  assura  Notre-Dame 
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qu'elle  posséderait  un  meiveilleux  moutier  où  S3 
rendraient,  nombreux,  des  pèlerins  venus  de  ré- 
gions lointaines,  situées  au  delà  de  la  mer  et  du 
Rhin. 
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